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AVIS 

En  cette  nouvelle  édition  de  ma  traduction 

des  Pensées,  j'ai  cru  devoir  supprimer  l'Ap- 
pendice I  de  la  première,  consacré  aux  notes 

critiques  :  on  le  trouvera  ailleurs  facilement. 

—  Je  n'ai  pas  corrigé  la  traduction  même  : 

cela  aurait  nécessité  un  nouvel  appareil  d'éru- 
dition. —  Je  laisse  à  nos  jeunes  hellénistes  le 

soin  de  nous  procurer  un  bon  texte  de  Marc- 
Aurèle,  darum  opiis  !  un  texte  plus  pur  et 

mieux  ordonné,  et,  si  j'en  ai  intéressé  plu- 

sieurs à  ces  études,  j'en  suis  fier  et  heureux. 

A. -P.  L. 





INTRODUCTION 

Cette  traduction  des  Pensées  de  Marc-Aurèle  a  été 
faite  sur  la  deuxième  édition  de  J.  Stich,  D.  Imperatoris 
Marci  Antonini  Commentariorum  qnos  sibi  ipsi  scripsit 
libri  X//(Leipzig,  Teubner,  1903).  Il  était  suffisant,  pour 
mon  travail,  de  suivre  le  texte  de  Stich  pas  à  pas.  Mais 

je  dois  avertir  le  lecteur  que  je  ne  l'ai  pas  toujours  main- 
tenu. Je  l'ai,  je  ne  dirai  certes  pas  amendé,  mais  assez 

souvent  remanié,  comuie  on  le  verra  dans  mon  premier 

appendice  '.  Je  suis  loin,  très  loin  d'avoir  épuisé  la  ma- 
tière :  une  revision  attentive  du  texte  de  Marc-Aurèle 

reste  nécessaire.  On  pourrait  le  confronter  avec  Plu- 
tarque,  dont  les  écrits,  par  Sextus  de  Chéronée,  lui 
devinrent  sans  doute  très  familiers  ;  —  avec  tous  les 

stoïciens  grecs  ;  —  avec  Épictète  en  particulier  :  nous 

lisons  par  exemple,  Pensées,  V,  29  :  KaTrvb;  xal  aTrép- 
)^o(jLat  ;  il  faut  certainement  lire  êçép/o[xai,  cp.  Épictète, 
Dissertations,  I,  25,  18  :  Kairvov  TZfKoir^y.tv  h  tcS  oîxiq- 

[jLaxr  av  [xérptov,  (xevw'  av  Xtav  ttoXûv,  l^épyofxai.  On  pour- 
rait aussi  comparer  Marc-Aurèle  et  Sénèque  :  ne  serait-il 

point  délicat  et  piquant  d'établir  ce  que  l'empereur  doit 
au  philosophe,  au  point  de  vue  de  l'expression,  et  de 
montrer  comment  l'ancien  élève  de  Fronton,  si  pré- 

cieux, si  maniéré  même  dans  sa  correspondance  latine, 

1.  V.  la  première  édition  (1910)  de  cet  ouvrage. PA 
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s'ingénie,  pour  ainsi  dire,  à  revêtir  la  pensée  de  Sénèque 
d'une  forme  sévère  et  de  couleurs  sombres?  Tant  il  est, 
comme  Épicure,  persuadé  que  ce  n'est  pas  la  peine  de 
chercher  à  bien  écrire  :  oùx  Ittittovov  to  ypâçsiv  K 

Mais  je  laisse  et  je  recommande  à  de  plus  jeunes  que 

moi,  et  plus  habiles  dans  l'étude  des  textes,  ces  minu- 
tieuses recherches. 

Si  l'on  juge  mon  travail  digne  d'être  rapproché  de 
ceux  de  mes  devanciers,  A.  Pierron,  Barthélémy  Saint- 

Hilaire,  A.  Couat,  G.  Michaut,  etc.,  j'en  serai  heureux. 

Si  l'on  signale  des  ressemblances,  voire  des  identités^ 
entre  les  autres  traductions  et  la  mienne,  que  l'on  ne 

m'en  tienne  pas  rigueur.  N'est-ce  pas  Marc-Aurèle  qui 
dit,  VIII,  6  :  Où/  tôijxs  ̂ oêTjOTjvat  (jl/j  ti  xatvov  ?^. 

Je  n'ai  pas  le  dessein  de  tenter  à  mon  tour  un  portrait 
de  Marc-Aurèle,  ni  de  tracer  une  esquisse  de  sa  philo- 

sophie. Ernest  Renan  a  peint  l'homme  et  le  souverain 

d'inimitable  façon.  Taine,  à  propos  de  la  thèse  de  Suckau, 
lui  a  consacré   des  pages  éclatantes  et  solides  ̂     Les 

1.  Denys  d'Halicarnasse,  Arrangement  des  mots,  24.  —  Renan, 
Marc-Aurèle  et  la  fin  du  monde  antique  (1885),  p.  11,  dit  que 

«  son  style  grec,  bien  que  correct,  a  quelque  chose  d'artificiel 
qui  sent  le  thème  ».  M,  Maurice  Croiset  est  d'un  autre  avis  : 
«  Il  écrit  en  grec  quand  il  se  parle  à  lui-même,  quand  il  se  met 
seul  en  face  de  sa  conscience  ;  et  la  façon  dont  il  le  fait  prouve 

qu'il  n'y  apporte  aucun  effort,  aucun  apprêt...  C'est  en  cette 
langue  que  sa  conscience  continuait  à  lui  parler,  et  qu'il  lui 
répondait  instinctivement.  »  Histoire  de  la  Littérature  grecque, 
V.  p.  697. 

2.  Cf.  le  vieux  poète  normand  Vauquelin  de  la  Fresnaye: 
Qui  va  même  chemin  et  fait  même  voyage, 

Quelquefois  se  rencontre  en  un  même"  passage. 
(Art  poétique,  I,  771-772.) 

3.  E.  de  Suckau,  Étude  sur  Marc-Aurèle,  Paris,  1857.  — 

H.  Taine,  Nouveaux  essais  ae  critique  et  d'histoire,  Paris,  1880, 
p.  249  et  suivantes. 
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historiens  de  la  philosophie,  comme  Edouard  Zeller  '  ou, 
de  la  littérature,  comme  Alfred  et  Maurice  Croiset*,  les 
historiens  purs,  comme  Victor  Duruy',  lui  ont  assigné 
son  rang.  A  un  point  de  vue  plus  spécial,  J.  Denis''  et 
C.  Martha*  ont  parlé  de  lui  en  termes  excellents.  Il 
semble  que  tout  soit  dit  sur  cet  homme,  le  meilleur  et 

le  plus  parfait  peut-être  de  tous  les  hommes  dont  le 

nom  a  survécu,  et  qu'il  ne  nous  reste  qu'à  lire  et  à 
relire  les  Pensées.  Et  ce  serait,  à  vrai  dire,  la  meilleure 

manière  d'honorer  sa  mémoire. 

Pourtant,  puisque  le  livre  de  Renan  est  aujourd'hui  le 
centre  des  études  sur  Marc-Aurèle,  le  plus  modeste 

n'est-il  pas  fondé,  là  où  il  y  a  lieu,  à  reprendre,  à  con- 
trôler certaines  des  affirmations  ou  des  insinuations  du 

maître  ? 

Renan  insiste  avec  une  complaisance  inépuisable  sur 

ce  qu'il  appelle  Vennui  de  Marc-Aurèle.  11  était  «  désa- 
busé, ennuyé  des  hommes  (p.  7]  »  ;  il  avait  un  «  air 

afifable  qui  était  chez  lui  le  résultat  du  plus  haut  déta- 
chement (p.  9)  »  ;  «  son  ennui  était  immense  ;  mais  il 

savait  vaincre  son  ennui  (p.  255)  »  (je  souligne  les  der- 

niers mots)  ;  «  sa  sagesse  était  absolue,  c'est-à-dire  que 
son  ennui  était  sans  bornes  (p.  465)  «  ;  «  il  avait  atteint 

le  nirvana  bouddhique...  ;  il  pouvait  sourire  d'elle  (delà 
mort),  car  vraiment  elle  n'avait  plus  de  sens  pour  lui 
(p.  483)  ». 

N'y  a-t-il  pas  là  un  peu  et  même  beaucoup  d'imagi- 
nation et  d'ironie  supérieure?  Que  l'on  dise,  et  on  l'a 

dit,  qu'il  se  retrouve  chez  Marc-Aurèle  quelque  chose  de 

1.  Ed.  Zeller,  Die  Philosophie  der  Griechen,  Dritter  Teil,  Erste 

Abteilung,  p.  154-763. 
2.  A.  et  M.  Croisât,  ouvrage  cité,  p.  695  et  suivantes. 
3.  V.  Duruy,  Histoire  des  Romains  (1883),  V,  p.  176  et  sui- 

vantes. 
4.  J.  Denis,  Histoire  des  théories  et  des  idées  morales  dans 

Vantiquité,  Paris,  1856.  V.  le  tome  II. 
5.  C.  Martha,  Les  moralistes  sous  Vempire  romain. 
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la  mélancolie  d'un  Virgile,  j'y  consens  ;  que  l'on  ajoute 
que  la  vue  des  maux  et  le  pressentiment  de  la  dissolu- 

tion prochaine  de  l'empire,  l'intime  certitude  de  la 
vanité  de  ses  propres  efforts,  et  surtout  sa  crainte  de  ne 
point  réaliser  son  idéal  de  perfection  lui  inspirait  parfois 
une  profonde  tristesse,  soit  encore.  Mais,  ni  dans  ses 

lettres,  qu'anime  souvent  une  gaieté  juvénile,  ni  dans 
les  Pensées,  ni  dans  les  récits  que  nous  avons  de  sa  vie, 
je  ne  perçois  cet  immense  ennui  que  Renan  lui  attribue. 

Je  n'ignore  pas  que  Renan  donne  au  mot  un  certain 
sens,  et  qu'il  le  rapproche  à  dessein  du  nirvana  boud- 

dhique. Mais  encore,  qu'est-ce  que  le  nirvana  boud- 
dhique, et  qu'a-t-il  à  faire  ici  ?  Relisons  les  auteurs 

anciens,  relisons  simplement  Victor  Duruy,  et  nous 

verrons  ce  que  fut  la  vie  de  cet  homme  dévoré  d'ennui? 
Il  n'en  est  pas  de  mieux  remplie,  de  plus  laborieuse  : 
il  a  vécu  cinquante-huit  ans,  il  a  peiné  cinquante-huit 

ans;  la  guerre,  les  révoltes,  l'administration,  mille 
institutions  neuves  et  fécondes,  les  voyages,  les  relève- 

ments de  villes  incendiées  ou  englouties,  la  lutte  contre 

la  peste  et  la  famine,  la  reddition  de  la  justice,  l'étude 
de  la  philosophie,  il  se  donnait  à  tout  avec  une  ardeur 
grave  et  concentrée,  en  empereur,  en  Romain,  en  homme. 

Il  n'a  négligé  aucun  des  devoirs  de  sa  charge,  et  il  est 
mort  en  remplissant  celui  qui,  moralement  et  physique- 

ment, était  le  plus  contraire  à  sa  nature,  le  devoir  mili- 

taire. Est-ce  la  conduite  d'un  homme  qui  s'ennuie  ? 
L'ennui  ne  vous  achemine-til  pas  tout  doucement  à  la 

paresse,  à  l'inaction  absolue,  au  suicide  ?  Or,  Marc- 
Aurèle  est  l'adversaire  déclaré  du  suicide  :  se  tuer  c'est 

faire  comme  l'esclave  qui  s'enfuit,  comme  le  soldat  qui 
déserte.  Marc-Aurèle  est  un  professeur  de  volonté  et 

d'énergie,  et  son  livre  ne  propagera  jamais  ce  que  l'on 
appelait  jadis  le  mal  du  siècle  !  Renan,  j'en  ai  la  convic- 

tion, s'est  trompé.  «Mais  il  savait  vaincre  son  ennui! >■> 
dit-il.   La  restriction   est   très  spirituelle.    Mais  Marc- 
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Aiirèle  n'eut  pas  à  triompher  du  spleen  :  il  ne  le  connut 
point. 

J'ai  fait  allusion  à  l'entrain  joyeux  de  certaines  lettres 
de  Marc-Aurèle  à  Fronton,  que  tout  le  monde  connaît. 
Renan  ne  les  oublie-t-il  pas  à  dessein,  quand  il  écrit 
ceci  ?  «  Ce  qui  lui  manqua,  ce  fut,  à  sa  naissance,  le 

baiser  d'une  bonne  fée,  une  chose  très  philosophique  à 
sa  manière,  je  veux  dire  l'art  de  céder  à  la  nature,  la 
gaieté,  qui  apprend  que  Vabstine  et  sustine  n'est  pas  tout 
et  que  la  vie  doit  aussi  pouvoir  se  résumer  en  sourire  et 

jouir  (p.  10).  ))  Cette  fée  qui,  selon  Renan,  a  refusé  son 

baiser  à  Marc-Aurèle  enfant,  n'est-ce  pas  celle  qui  se 
pencha  sur  le  berceau  de  Louis  XV  ?  Et  la  vie  de  Louis  XV 

se  passa,  en  effet,  à  sourire  et  à  jouir  1  Est-ce  là  ce  que 

regrette  Renan  ?  Ou  se  moque-t-il,  ce  qui  n'est  pas 
impossible,  car,  en  maints  endroits,  il  traite  sans  révé- 

rence aucune  le  bon  Mmx,  le  bon  empereur  ?  Mais,  sur 

le  point  même  qu'il  vise,  il  n'est  pas  très  exact.  Le  qua- 
trième chapitre  de  Capitolin  '  en  est  une  preuve,  et  aussi 

la  fin  du  dix-neuvième  que  voici  :  «  Enisa  est  Fabia  ut, 
Faustina  mortua,  in  ejus  matrimonium  coiret;  sed  ille 
concubinam  sibi  adscivit  procuratoris  uxoris  sute  filiam, 

ne  tôt  liberis  superduceret  novercam'.  »  Julien  dit 

d'Antonin  le  Pieux  :  «  Homme  modéré,  sauf  à  l'endroit 
de  Vénus*.  »  Si  c'est  là  un  titre  aux  yeux  de  Renan, 

1.  Capitolin,  Marc-Aurèle,  IV  :  «  Fuit  autem  ea  vitae  indul- 
gentia  ut  cogeielur  iionnunquam  in  venationes  pergeie,  vel  in 
iheatrum  descendere,  vel  spectaculis  intéresse.  Operani  praeterea 
pingendo  sub  magistro  Diogneto  dédit.  Amavit  pugilatum,  lucta- 
mina,  et  cursum,  et  aucupatus,  et  pila  lusit  apprime,  et  venatus 
est.  Sed  ab  omnibus  bis  intentionibus  studium  eum  pbilosophiee 
abduxit,  seriumque  et  gravem  reddidit,  non  tamen  prorsus  abolita 
in  eo  comitate  :  quam  piaecipue  suis  mox  amicis  atque  etiam 
minus  notis  exhibebat,  cum  frugi  esset  sine  contumacia,  verecundus 
sine  ignavia,  sine  tristitia  gravis.  » 

2.  Histoire  Auguste,  Capitolin,  Marc-Aurèle,  XIX. 
3.  Julien,  Ka((Tap£c,  IX. 
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Gapitolin  nous  apprend  qu'il  n'a  pas  manqué  même  à 
Marc-Aurèle,  et  que  certaines  distractions  variaient  son 

incurable  ennui.  Mais  j'aime  mieux  conclure  que  l'ex- 
trême activité  déployée  par  Marc-Aurèle  depuis  les  jours 

de  sa  jeunesse  jusqu'à  sa  mort  ne  lui  a  guère  laissé  le 
temps  de  s'ennuyer*. 

Marc-Aurèle  appritla  peinture  sous  Diognète.  Puisqu'il 
en  pratiquait  un,  on  peut  inférer  qu'il  avait  le  goût  des 
arts  et  même  que  sa  conception  de  l'art  en  général  était 
assez  personnelle.  J'ai  peur  que,  sous  ce  rapport,  Renan 
n'ait  pas  vu  la  vérité.  «  Les  arts  plastiques,  dit-il,  si  fort 
aimés  d'Hadrien,  devaient  paraître  à  Marc-Aurèle  des 
quasi-vanités.  Ce  qui  reste  de  son  arc  de  triomphe  est 

assez  mou,  tout  le  monde,  jusqu'aux  barbares,  y  a  lair 
excellent  ;  les  chevaux  ont  un  œil  attendri  et  philan- 

thrope... La  statue  équestre  du  Capitole  nous  charme  par 

l'image  sincère  qu'elle  nous  présente  de  l'excellent  em- 
pereur ;  mais  l'artiste  n'a  pas  le  droit  d'abdiquer  toute 

crânerie  à  ce  point.  On  sent  que  la  totale  ruine  des  arts 
du  dessin...  a  des  causes  profondes.  Le  christianisme  et 

la  philosophie  y  travaillaient  également*.  »  Voilà  de  l'es- 
prit, et  très  divertissant.  Et  il  est  très  vrai  que,  si  la  sta- 

tue équestre  de  Marc-Aurèle  a  de  l'allure  et  de  la  force, 
l'artiste  a  plutôt  donné  à  l'empereur,  sur  son  char  de 
triomphe,  l'air  d'un  père  de  famille  heureux  de  revoir 
les  siens  que  l'attitude  hautaine  et  brutale  d'un  sou- 

dard ^  Mais  n'est-ce  pas  qu'il  voulait  rendre  la  qualité 

1.  V.  Dion  Cassius,  LXXl,  6  :  <ï>067iovo;  yàç,  r,v,  xaî  àxpi6ûî 
Tiâffi  Tot;  TÎ)  àpy_^  Tr/soarîxoyrjt  Tr^oasçépero,  xai  oùSèv  èv  TtapépYw 

oÛT£  D.EYS"'  o^Ts  lyp*?'"'  ̂ ^'^^  ItzoUi,  à),X'  êartv  xal  irepi  toû 
ppa^utaToy  riixépaç  ô).a;  àvT)),iffX£v,  oùx  à^iûv  tôv  aÙTOxpàxopa 

èÇ  £iriôpo[jLf,ç  Tt  ■KÇiâ.-zxeu. 
2.  Marc-Aurèle,  p.  47. 

3.  Victor  Duruy,  p.  214  et  215,  en  note,  à  propos  de  l'allemand 
Wieland  et  de  J.-J.  Ampère,  s'élève  avec  force  contre  cette  critique 
fantaisiste.  «  Avec  ces  procédés,  dit-il,  on  fait  peut-être  de 

l'esprit,  mais  on  ne  fait  pas  de  l'histoire.  » 
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éminente  de  son  modèle,  à  savoir  la  bonté,  l'iuimanité? 

Et  si  l'art  sculptural,  sous  Marc-Aurèle,  est  moins  pom- 
peux, moins  déclamatoire,  plus  sincère  et  plus  naturel, 

et  s'il  a  contribué  à  ce  changement,  ne  serait-il  pas  plus 

juste  de  l'en  louer  que  de  l'en  blâmer?  S'il  a  pu,  en 
effet,  influer  sur  les  artistes  de  son  temps  et  les  engager 

dans  une  voie  déterminée,  c'est,  j'ose  l'affirmer,  dans  la 

voie  de  la  vérité,  de  l'étude  loyale  de  la  nature,  de  l'imi- 
tation franche  et  sympathique  des  êtres  et  des  choses. 

Je  ne  voudrais  pas  l'appeler  un  réaliste.  Mais,  quand  on 
lit  tel  passage  des  Pensées  (III,  2),  ce  mot  vous  vient 

invinciblement  à  l'esprit.  Marc-Aurèle  y  dit  que  l'homme 
qui  est  profondément  versé  dans  la  connaissance  intime 

du  tout,  e't  Tiç  k/u  7rà6oç  xal  'évvotav  paôuxépav  Tcpo;  xà  êv 
Toi  oXco  yiYvofxsva,  verra  avec  autant  de  plaisir  de  vrais 

animaux  que  les  images  qu'en  donnent  les  artistes  ;  et 

que  ses  yeux  de  sage,  xoïç  éaurou  o-cocppofftv  ô(p6aX[jLoTç, 
sauront  découvrir  chez  les  vieillards  un  charme  compa- 

rable à  celui  de  l'enfance.  Parler  ainsi,  n'est-ce  pas 
condamner  la  peinture  et  la  sculpture  conventionnelles? 

N'est-ce  pas  prêcher  le  culte  du  naturel,  du  vrai,  du 
réel,  dans  tout,  par  suite  dans  les  arts  ?  Je  ne  dirai  pas 

que  c'est  Marc-Aurèle  qui  a  inspiré  l'auteur  du  fameux 

buste  de  Caracalla.  Mais  l'artiste  qui  l'a  conçu  et  exécuté, 
lui  aurait  plu  infiniment.  Il  remercie  {Pensées,  I,  7) 

Rusticus  de  l'avoir  guéri  de  la  fausse  rhétorique  et 

du  bavardage.  Si,  en  art,  c'est  sa  philosophie  qui  l'a 
guéri  du  faux  goût,  remercions  à  notre  tour  cette 

philosophie.  Et  si  l'on  insiste  avec  Renan,  et  que  l'on 

reproche  à  cette  philosophie  d'avoir,  tout  autant  que 
le  christianisme,  assuré  la  décadence  artistique,  rap- 

pelons que  les  Barbares  y  furent  bien  pour  quelque 
chose. 

Parler  de  Marc-Aurèle  sans  parler  de  ses  rapports,  non 
pas  avec  le  christianisme,  mais  avec  les  chrétiens,  en 
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d'autres  termes  de  la  persécution  qui  a  marqué  son  prin- 
cipat,  c'est  chose  impossible.  D'autant  plus  que  les  chré- 

tiens sont  nommés  dans  les  Pensées  (XI,  3),  et  que  le 
passage  où  ils  le  sont,  est  célèbre:  Tb  8e  £Tot|jLov  touto, 

tva  aTTÔ  ioixTjç  x^iieux;  ïzyqToci,  [x^^  xarà  vptXr|V  Trapàra^iv, 
wç  o\  XptffTtavoP,  àXXà  X£Xoy'.<i|X£vcû;,  xoù  creiJLvwç,  xal 
w(7T£  xal  àXXov  TreTcat,  àrpaycooco;.  Marc-Aurèle  reproche 
donc  aux  chrétiens  de  mourir  comme  par  simple  con- 

signe, sans  réflexion,  sans  décorum,  et  de  déployer 
jusque  dans  le  martyre  une  sorte  de  bravade  théâtrale. 
Épictète,  ̂ Elius  Aristide,  Galien,  avant  eux  Pline  le  Jeune, 

comme  le  rappelle  Uenan*,  dénoncent  aussi  chez  les 

chrétiens  l'opiniâtreté  et  une  inflexible  obstination. 
Rien  donc  de  particulier,  rien  de  spécialement  défavo- 

rable aux  chrétiens  dans  cette  phrase  des  Pensées  :  ce 

n'est  qu'une  opinion  sur  la  fougue  étrange  avec  laquelle 
ils  courent  à  la  mort,  même  quand  ils  ne  sont  point 

condamnés.  Mais,  encore  qu'elle  soit  isolée  dans  les 
Pensées,  elle  nous  invite  à  préciser  l'attitude  de  l'em- 

pereur vis-à-vis  des  chrétiens  et  à  délimiter  sa  respon- 

sabilité dans  la  persécution  '. 
Sous  Marc-Aurèle,  les  chrétiens  ont  subi  une  persécu- 

tion, ce  point  est  hors  de  doute.  Admettons  qu'il  les  ait 
persécutés  spontanément,  qu'il  ait  ordonné  de  les 
rechercher,  de  les  traduire  devant  les  tribunaux,  de  les 

1 .  Nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  accepter  ce  texte  tel  quel.  Mais, 

je  ne  le  cache  pas,  j'ai  des  doutes  sur  l'origine  de  ces  trois  mots: 
w;  oi  Xpi(7Tiavoî,  et  je  les  attribuerais  volontiers  à  l'un  des 
premiers  éditeurs  des  Pensées,  à  quelque  philosophe  rancunier, 

plutôt  qu'à  Marc-Aurèle,  toujours  si  réservé,  si  attentif  à  ne  pas 7wtT)mer. 

2.  Marc-Aurèle,  p.  56.  —  Picnan  traduit  xatà  4/t),Y)v  TrapaTaÇiv 

=  par  pure  opposition.  Je  préfère  linterprétation  d'Ernest  Havet, 
Le  Christianisme  et  ses  origines,  IV,  440. 

3.  Lire  A.  Linsenmayer,  Die  Bekàmpfung  des  Christentums 
durch  den  rômischen  Staat  bis  zum  Tode  des  Kaisers  Julian 

{363),  (Munich,  1905),  ouvrage  très  bien  fait,  mais  qui  n'est  pas 
toujours  assez  objectif. 
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condamner,  de  les  exécuter  *.  Admettons-le  pour  un 

moment.  Et  essayons,  non  pas  certes  d'excuser  cette  con- 
duite, procédé  ridicule  en  histoire,  mais  de  l'expliquer. 

Marc-Aurèle  voyait  dans  les  chrétiens  les  ennemis  de 

Rome,  de  l'empire  et  du  genre  humain  (odio  hiimani 
generis  convicti  sunt)  '.  Sa  philosophie,  je  ne  dis  pas  les 
théories  du  Portique,  ni  même,  peut-être,  la  philosophie 

d'un  Épictète,  mais  sa  philosophie  à  lui,  qui  n'est  plus 
qu'une  morale  à  la  l'ois  très  haute  et  très  intelligible, 
devait  lui  apparaître  comme  bien  supérieure  aux  mys- 

tères de  la  religion  nouvelle.  Et  cette  religion,  qui  se 

prétendait  la  seule  vraie,  qui  n'admettait  pas  le  partage, 
qui  rendait  les  Polyeucte  plus  acharnés  et  plus  hardis 
que  les  Néarque,  qui  se  taisait,  qui  se  cachait  ou  qui 

éclatait  en  malédictions,  quand  toutes  les  autres  reli- 

gions de  l'empire  imploraient  leurs  dieux  pour  le  salut 
public,  quel  danger  ne  constituait-elle  pas  pour  l'État  ! 
Ajoutons  que  cette  religion,  qui  pervertit  et  exalte  les 
grands  seigneurs,  ne  séduit  pas  moins  les  humbles,  la 

plèbe,  le  prolétariat,  les  esclaves,  et  qu'elle  devient 
donc  un  agent  de  révolution  sociale.  Certains  de  ses 

adeptes  ne  cessent  d'appeler  sur  Rome,  sur  la  bête  de 
l'Apocalypse,  les  flammes  vengeresses  du  ciel,  et  leurs 
prédications,  leurs  prédictions  forcenées  vont  plus  loin 

que  les  plus  furieuses  harangues  de  nos  anarchistes'. 

Rappelons  enfin  que  l'on  accusait  les  chrétiens  de  pacti- 

1.  Renan  ne  semble  pas  loin  de  croire  que  Marc-Aurèle,  sous 
l'iufluence  de  Fronton,  a  pu  agir  ainsi.  «  Le  discours  de  Fronton 
(cp.  Minucius  Félix,  Octavius,  9,  et  ce  qu'en  dit  Havet,  p.  433-434) 
n'alla  qu'aux  lettrés;  Fronton  rendit  un  bien  plus  mauvais  service 
au  christianisme  en  inculquant  ses  idées  à  l'élève  illustre  qu'il 
formait  avec  tant  de  soin,  et  qui  devait  s'appeler  Marc-Aurèle.  » 
L'Éf/lise  chrétienne  (1879),  p.  300.  Aucun  texte  ne  nous  autorise 
à  croire  que  Fronton  a  eu,  à  ce  point  de  vue,  tant  d'influence  sur 
Marc-Aurèle. 

2.  Tacite,  Annales,  XV,  44. 

3.  Cp.  V.  Duruy,  VI,  p.  227-228  et  sub  finem  ;  et  E.  Desjardins, 
Le  grand  Corneille  histoi'ien  (1861),  p.  236-240. 

Lemercier.  b 
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ser  avec  les  Barbares.  En  présence  d'une  telle  situation, 
contre  ces  ennemis  de  l'intérieur,  Marc-Aurèle  a-t-il 

organisé  une  sorte  de  défense  de  Rome  et  de  l'empire  ? 
Si  oui,  c'est  commettre  un  contresens  historique  et  poli- 

tique que  de  le  lui  reprocher  comme  de  l'en  féliciter. 
Chef  d'état,  il  a  agi  en  chef  d'état.  Romain,  il  a  agi  en 
Romain.  Avec  enthousiasme?  Nullement.  Les  Pensées 

nous  le  montrent  qui  s'encourage,  qui  s'excite  à  bien 
jouer  son  rôle.  Avec  fermeté?  Sans  nul  doute.  Avec 
cruauté  ?  Jamais.  11  faisait  la  guerre,  mais  il  la  détestait. 

Il  avait  horreur  du  sang  versé.  Il  aima  mieux  s'exposer 
à  perdre  l'empire  et  à  périr  que  de  faire  assassiner 
Avidius  Cassius,  et  il  pleura  sa  mort  ;  puis  il  interdit  au 

Sénat  de  punir  ses  complices  ou  ses  parents  *.  Or  on  sait 

que  le  plus  vif  désir  d'Avidius  Cassius  était  de  tuer  ce 
«  raisonneur»,  et  qu'à  ce  prix  il  acceptait  avec  joie  d'être 
appelé  dans  l'avenir  un  Catilina*.  Les  preuves  de  la  clé- 

mence et  de  l'humanité  de  Marc-Aurèle  abondent.  S'il  a 

frappé  les  chrétiens  et  s'il  en  a  pris  l'initiative,  ce  ne  fut 
donc  point  par  cruauté,  mais  par  raison  d'état,  et  à  Rome 
la  raison  d'état  primait  tout  et  justifiait  tout.  Mais  a  t-il 

pris  cette  initiative?  Je  ne  le  crois  pas,  et  cela  quoiqu'on 
lui  impute  l'effroyable  tempête  où  pensa  sombrer  l'église 
de  Lyon  (178-179).  L'histoire  détaillée  de  cette  persécu- 

tion se  trouve  chez  Eusèbe,  que  Renan,  dans  le  récit  qu'il 
en  fait  lui-même,  reproduit  à  peu  près  complètement  '. 

1.  Dion  Cassius,  LXXI,  6  :  «  M9i  yàp  yévoiTo,  Içr;,  ixïiôéva  û[j.âiv 

ïcO  'èjAOÛ,  [xi^TE  xî]  £|JLÎ)  [iiQTe  T^  ûjjieTépa  "j/iîçw,  c<fayf,yaii.  »  Kal  téXo; 
l^y\  ÔTi  «  âv  (XTj  TOtoÛTOu  TU/w,  CTteûaw  Tzçàç  tôv  ôotvaTov.  »  Outw 

xt  xa6apô;  ôtà  îiivxwv  xai  yçiriaxoi  xal  eùdeêri;  èysvsxo.  » 
2.  Vulcatius  Gallicanus,  Avidius  Cassius,  III  :  «  Nec  defuere 

qui  illum  Catilinam  vocarent,  cum  et  ipse  se  ita  gauderet  appel- 
lari,  addens  «  futurum  se  Sergium,  si  dialogislam  occidisset,  » 
Antoniaum  hoc  uomine  signiûcans.  » 

3.  Eusèbe,  Histoire  ecclésiastique,  \,  1  ;  E.  Renan,  Marc-Au- 
rèle,  p.  302  et  suivantes.  —  Cp.  E.  Havet,  Le  Christianisme  et 

ses  origines,  p.  440  et  suivantes  (modèle  de  critique,  mais  d'une 
critique  peut-être  un  peu  trop  négative). 
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Mais  quelle  est  dans  l'affaire  la  part  de  Marc-Aurèle  ? 

L'a-t-il  provoquée  ?  L'a-t-il  aggravée  ?  Faut-il  charger  sa 
mémoire  de  toutes  ces  horreurs,  ou  les  laisser  au  compte 

d'un  légat  à  la  fois  lâche  et  féroce  et  d'une  aveugle  popu- 
lace ivre  de  sang?  La  seule  lecture  de  la  lettre,  authen- 

tique ou  supposée,  des  chrétiens  de  Lyon  et  de  Vienne 

aux  chrétiens  d'Asie,  montre  que  le  légat  mena  tout, 

décida  tout,  régla  tout  de  sa  propre  autorité,  et  qu'il  ne 

s'avisa  de  consulter  l'empereur  que  le  jour  oîi  il  apprit, 
en  plein  cirque,  que  le  confesseur  Attale  était  citoyen 

romain  :  [i-aOôjv  ô  Tjyefxwv  ox'  'P(o(xaïoç  Icttiv,  éxéXeucxev 
aùxbv  àvaXYicpOTjvat  [ierà  xat  xàiv  XotTtwv  xwv  êv  xyj 

e'tpxxYi  cîvxcov,  Trepl  (Lv  ÉTréaxeiXi  x(o  Kaîffapi,  xai  'rt£pt£[i.eive 

xTjV  àTT^icpaatv  X7]v  à?:'  âxei'vou.  «  La  réponse  impériale 
arriva  enfin,  dit  Renan.  Elle  était  dure  et  cruelle.  Tous 

ceux  qui  persévéraient  dans  leur  confession  devaient 

être  mis  à  mort,  tous  les  renégats  relâchés.  «  Renan  ne 

croit  pas  à  l'existence  de  lois  ou  d'édits  antérieurs  pro- 
mulgués spécialement  contre  les  chrétiens.  «  Il  n'était 

pas  besoin  pour  cela  d'édits  spéciaux,  dit-il  :  les  lois 
contre  les  coetus  illicili,  les  illicita  collegiâ,  étaient 
nombreuses.  Les  chrétiens  tombaient  de  la  manière  la 

plus  formelle  sous  le  coup  de  ces  lois  '.  »  Mais  ces  lois 

n'avaient  pas  des  sanctions  aussi  rigoureuses,  aussi 
meurtrières,  et  l'on  peut  supposer  que  le  légat  de  l'em- 

pereur, dans  son  rapport,  reprochait  aux  chrétiens  autre 

chose  que  des  infractions  à  des  lois  et  à  des  ordon- 
nances de  police  si  connues.  Sans  quoi  la  réponse  de 

Marc-Aurèle  ne  serait  pas  seulement  dure  et  cruelle, 

elle  serait  injustifiable  et  inexplicable.  Si,  en  l'absence 
de  textes  de  lois  formels,  il  a,  après  réflexion  ou  ab 
irato,  inventé  et  décrété  cette  sommaire  jurisprudence 

contre  les  chrétiens  parce  que  chrétiens,  regrettons-le 

et  déplorons-le.  Une  loi  de  circonstance  et  d'exception 

1.  L'Église  chrétienne  (1879),  p.  30. 
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est  toujours  une  mauvaise  loi.  Mais  d'abord,  on  connaît 
de  lui  un  texte  (de  176  ou  de  177)  antérieur  aux  événe- 

ments de  Lyon,  qui  prévoit  bien  la  peine  de  mort  pour 
les  fauteurs  de  religions  nouvelles,  mais  non  pas  pour 

tous,  seulement  pour  certains  :  «  Qui  novas  et  usu  vel 
ratione  incognitas  reiigiones  inducunt,  ex  quibus  animi 

hominum  moveantur,  honestiores  deportantur,  humi- 

liores  capite  puniuntur  '.  »  La  distinction  des  nobles  et 
du  menu  peuple  assurait,  à  une  partie,  la  moins  nom- 

breuse, il  est  vrai,  mais  la  plus  riche  et  la  plus  influente, 

des  chrétiens  une  certaine  tranquillité,  et  c'est  à  Marc- 

Aurèle  qu'ils  en  étaient  redevables.  Mais  voici  {Digeste, 
XL VIII,  19,  30)  un  texte  plus  significatif  encore:  «  Si 

quis  aliquid  fecerit  quo  levés  hominum  animi  supers- 
titione  numinis  terrentur,  divus  Marcus  hujusmodi 
homines  in  insulam  relegari  rescripsit.  »  Ces  dernières 
dispositions  furent  certainement  appliquées,  et  même 

souvent,  sous  Marc-Aurèle,  puisque,  sous  Commode, 

l'on  voit  de  nombreux  chrétiens  rappelés  de  l'île  de 
Sardaigne  où  ils  étaient  astreints  au  travail  des  mines. 

M.  Allard  dit  bien  à  ce  sujet:  «  On  n'en  saurait  faire 
honneur  aux  arguments  des  apologistes,  ni  à  un  senti- 

ment d'équité  et  d'humanité  subitement  éveillé  chez 
les  maîtres  du  monde.  L'influence  que  des  serviteurs 
chrétiens,  et  surtout  une  femme  aimée,  exercèrent  sur 

1.  J.  Paiili  senlentiarum  receptarum  libri  V,  Si,  2.  —  «  Le 

droit  romain,  au  temps  de  l'empire,  distinguait  les  hommes  en 
deux  classes  prodigieusement  inégales,  les  gens  distingués  et  les 
petites  gens,  honestiores,  humiliores.  Les  derniers  seuls  étaient 
soumis,  soit  à  la  question  proprement  dite,  soit  aux  supplices  qui 
étaient  aussi  des  tourments.  Les  premiers  ne  pouvaient  être 

frappés  que  de  la  mort  simple.  11  est  vrai  qu'on  oubliait  cette 
distinction  quand  il  s'agissait  du  crime  de  lèse-majesté,  mais  on 
l'observait  partout  ailleurs,  et  ainsi  les  chrétiens  d'un  certain  rang 
étaient  à  l'abri  des  tortures  du  martyre...  On  ne  pouvait  pas 
toujours  tuer,  et  pour  le  dIus  grand  nombre  des  chrétiens  d'une 
classe  élevée,  l'exception  des  supplices  équivalait  à  l'impunité.  » 
E.  Havet,  ouvrage  cité,  p.  460-461. 
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Commode,  tourna  seule  à  l'avantage  des  fidèles  '.  »  Il 
est  possible,  et  nul  ne  songe  à  nier  que  la  concubine  de 
Commode,  Marcia,  et  les  rares  chrétiens,  plus  ou  moins 

avérés,  qui  vivaient  à  la  cour  du  prince,  n'aient  aidé 
grandement  les  adeptes  de  la  religion  nouvelle.  Mais, 

pour  en  parler  un  peu  naïvement,  ces  chrétiens  que  l'on 
fait  revenir  de  Sardaigne,  ils  n'ont  pu  y  être  déportés 
qu'en  vertu  du  rescrit  de  Marc-Aurèle  cité  dans  le 

Digeste  ;  c'est  donc  grâce  à  ce  rescrit  qu'ils  ont  évité  la 
peine  capitale,  et  le  prince  qui  en  est  l'auteur  aurait  eu, 
presque  autant  que  Commode  et  Marcia,  droit  à  leur 

reconnaissance.  Il  serait  peut-être  équitable  de  ne  pas 
l'oublier. 

N'oublions  pas  non  plus  que  ce  document  est  un  res- 
crit au  sens  propre  du  terme  et  que  sur  ce  point  il  n'y 

a  aucun  doute.  J'hésite  au  contraire  à  qualifier  de  res- 
crit la  courte  lettre  de  l'empereur  au  légat  de  Lyon, 

Renan  dit:  «  la  réponse  ».  M.  Bayet  :  «  Marc-Aurèle 

répondit*  ».  M.  Aube  :  «  Il  répondit^.  »  M.  Ailard  : 
«  Mais,  comme  on  le  voit,  tous,  en  vertu  du  rescrit  de 

Marc-Aurèle,  confirmalif  de  ceux  de  ses  prédécesseurs, 

etc.''  ».  M.  AUard  fait  surtout  allusion  à  ce  que  l'on 

appelle  le  rescrit  de  Trajan,  c'est-à-dire  à  la  réponse  de 
l'empereur  à  la  fameuse  lettre  de  Pline  le  Jeune  ".  De 
même  M.  Linsenmayer  :  «  Mark-Aurel  verwies  einfach 
auf  die  Bestimmungen  des  trajanischen  Reskriptes, 

wonach  die  Bekenner  hinzurichten,  die  Apostaten  frei- 

1.  P.  Ailard,  Le  Christianisme  et  l'Empire  rcmain  (1878), 
p.  65-66. 

2.  Lire  Ch.  Bayet,  Histoire  de  France  (de  Lavisse)  (1903),  II, 

I,  p.  4-10. 

3.  B.  Aube,  Histoire  des  Persécutions  de  l'Église  (1875),  p.  385. 
4.  P.  Ailard,  ouvrage  cité,  p.  61. 

5.  C.  Plini  et  Trajani  epistularum  liber,  96  et  97.  —  V. 
G.  Boissier,  Revue  Archéologique,  XXXI,  La  lettre  de  Pline  au 
sujet  des  chrétiens,  et  cp.  E.  Havet,  p.  421  et  suivantes. 
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zulassen  seien  '.  »  Je  ne  rappelle  que  pour  mémoire 

l'opinion  d'E.  Havet  :  il  ne  se  demande  pas  si  nous  avons, 
oui  ou  non,  affaire  à  un  rescrit  de  Marc-Aurèle,  etiln'a 
pas  à  se  le  demander,  car  il  ne  reconnaît  aucun  degré 

d'authenticité  à  la  lettre  des  chrétiens  de  Lyon  *. 
M.  Allard  regarde  comme  démontré  que,  depuis  Néron, 

il  y  a  eu  plusieurs  rescrits  impériaux  contre  les  chré- 
tiens ou  au  sujet  des  chrétiens;  il  insiste  en  particulier 

(page  40  et  suiv.)  sur  la  lettre  de  l'empereur  Hadrien  au 
proconsul  Minucius  Fundanus,  et  le  ton  de  cette  lettre 

montre  bien  qu'Hadrien  ne  voit  pas  dans  les  chrétiens  un 
péril  public  et  qu'il  est  très  éloigné  de  prendre  contre 
eux  des  mesures  exceptionnelles.  La  réponse  de  Marc- 

Aurèle  au  légat  de  Lyon,  si  on  y  voit  un  rescrit,  c'est-à- 
dire  le  résumé  impératif  d'instructions  générales,  un 
texte  destiné  à  prendre  force  de  loi,  cette  réponse  mar- 

querait donc  une  rupture  avec  les  idées  et  les  pratiques 

de  tolérance  d'Hadrien.  Tant  il  est  vrai  qu'on  fait  dire 
aux  mots  ce  qu'on  veut  !  Mais  cette  réponse  n'est  pas 
un  rescrit,  et  elle  n'a  ni  le  sens  ni  la  portée  que  l'on 
prétend. 

Cette  réponse  ne  contredirait  pas  moins  ce  que  l'on 
appelle  le  rescrit  ou  les  rescrits  d'Antonin  le  Pieux.  An- 
tonin,  inquiet  des  soulèvements  tumultueux  du  peuple 
des  villes  contre  les  chrétiens,  écrivit  à  ce  sujet  «  aux 
habitants  de  Larisse,  en  Thessalie,  de  Thessalonique,  en 

Macédoine,  aux  Athéniens,  et  «  à  tous  les  Grecs  »,  c'est-à- 
dire  probablement  à  l'assemblée  de  la  province  d'Achaïe. 
Méliton,  qui  cite  ces  rescrits,  les  résume  d'un  mot  : 
«  défense  de  faire  du  tumulte  à  l'occasion  des  chrétiens*  ». 

1.  Liasenmayer,  ouvrage  cité,  p.  103. 
2.  E.  Havet,  p.  441-443. 

3.  P.  Allard,  ouvrage  cité,  p.  46-47.  Texte  d'Eusèbe,  IV,  26,  10  : 
ô  6é  7raTY)p  cou,  xat  «roO  xa  aû[nza.\za.  SioixoOvtoç  aÙTw,  raî; 

TiEp'i  Toû  (ATiôàv  vEtoTEpiÇsiv  Tziçl  :?'i[;.à)v  îypoL<\lt'^■,  iv  ol;  xat  Ttpô;  Aapi- 
ffaîou;  xaî  upàî  0e(T(ja)ovtxeïç  xat  'A6r,vaîou;  xat  Trpo;  itdvTa; 
"EX).r,vaç. 
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Nous  n'avons  aucune  de  ces  lettres,  et,  quand  nous  les 
posséderions,  elles  ne  nous  apprendraient  rien,  sinon 

que  l'empereur  n'admet  pas  que,  sous  couleur  de  pour- 
suivre les  chrétiens,  on  provoque  des  troubles.  Appe- 

lons-les rescrits,  si  l'on  veut  ;  mais  ce  ne  furent  point  des 
rescrits,  au  sens  propre  du  terme,  mais  de  simples  ins- 

tructions de  police  qui  visaient  les  chrétiens  aussi  bien 

que  leurs  adversaires.  Il  n'y  a  rien  à  en  induire  sur  une 

jurisprudence  spéciale  d'Antonin  à  l'égard  des  fidèles  du 

Christ.  Et  l'on  peut  dire,  puisque  Marc-Aurèle  est  cité 
ici  comme  gouvernant  avec  son  père  adoptif,  que  ce 

texte  n'autorise  aucune  hypothèse  tendancieuse  en  ce 
qui  le  concerne  lui-même. 

A  lire  M.  Linsenmayer,  on  croirait  que  Marc-Aurèle  a 

renvoyé  purement  et  simplement,  et  presque  nommé- 
ment, son  légat  au  rescrit,  à  la  lettre  de  Trajan  à  Pline. 

Or,  rien  de  tel  n'apparaît  dans  le  texte  d'Eusèbe,  que 
voici  :  ÊTrtffTeiXavTo;  yàp  tou  Ka^trapo;  Toùç  [aIv  âTrotufx- 
iraviffÔYivai,  el  Bé  Ttve;  .àpvoïvro,  toutouç  à7roXu6Y[vat.  La 

traduction  que  Renan  en  donne  n'est  pas  très  exacte. 
Et  pourtant,  en  pareille  matière,  chaque  mot  a  son  impor- 

tance. 'A7roTU(jt,Tîavi(76Yivat  n'est  pas  rendu  par  l'expres- 
sion mettre  à  mort.  Ecrire  au  légat,  sans  plus  :  «  Mettez- 

les  à  mort  »,  c'eût  été  lui  dire  :  «  Je  vous  donne  carte 
blanche.  »  Mais  k-KOTujx-nixvi^tiv  a  le  sens  très  spécial  de 
virgis  caedere,  et  le  supplice  des  verges  ne  faisait 

qu'annoncer  le  coup  de  hache.  L'empereur  prescrit 
donc  le  mode  selon  lequel  les  condamnés  seront  exécu- 

tés. —  Renan  rend  l'idée  contenue  dans  àpvoïvro  par  le 
mot  de  renégats.  M.  Allard  traduit  :  «  Que  ceux  qui 

s'avouent  chrétiens,  lui  manda-t-il,  soient  condamnés  à 

la  peine  capitale;  mais,  s'il  en  est  qui  renient,  ceux-ci 
doivent  être  absous'.  »  On  a  déjà  lu,  chez  M.  Linsen- 

mayer, le  mot  Apostaten.  Mais  Eusèbe  ne  dit  rien  de 

1.  P.  Allard,  p.  60. 
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tel  !  Le  mot  àpv£ï<7Ôat  signifie  nier  plutôt  que  renier; 

àovTjdiç  n'est  pas  àirôffTafftç  (àovY,(7(6£oç  =  celui  qui  nie 
Dieu,  àpvTjÇi'yûtffToç  =  celui  qui  nie  le  Christ).  Pourquoi 
tirer  des  mots  ce  qui  n'y  est  pas  et  ce  que  celui  qui  les 
emploie  n'a  pas  voulu  y  mettre  ?  Le  but  de  M.  Allard, 

dans  son  récit  de  l'affaire  de  Lyon,  est  visible.  «  Mais, 
dit-il,  le  témoignage  arraché  aux  esclaves  faisait  peser 

sur  les  uns  et  sur  les  autres  l'inculpation  de  crimes  dis- 
tincts de  celui  de  christianisn)e.  Les  apostats  pouvaient- 

ils  être  encore  considérés  comme  innocents  et  devaient- 
ils  être  renvoyés  absous?  Telle  est  la  question  que  le 

légat  se  posa  avec  embarras  et  qu'il  soumit  à  la  décision 
de  l'empereur.  Marc-Aurèle  remit  sans  hésiter  son  repré- 

sentant dans  la  droite  voie.  »  Ce  serait  donc,  selon 

M.  Allard,  une  certaine  sollicitude  pour  les  renégats  qui 
auraient  inspiré  la  démarche  du  légat  et  dicté  la  réponse 

de  l'empereur  !  Et  même  cette  sollicitude  aurait  eu  pour 
objet  des  gens  infâmes  ou  du  moins  accusés  de  crimes 

monstrueux  qui  se  seraient  sauvés  par  l'expédient  de 
l'apostasie  publique.  Je  demande  s'il  y  a,  dans  le  texte 

d'Eusèbe,  auquel  il  faut  toujours  revenir,  un  seul  mot 
qui  permette  de  pareilles  imaginations.  M.  Allard  pré- 

tend que  les  martyrs  de  Lyon  «  ne  moururent  que  parce 

qu'ils  avaient  refusé  la  grâce  offerte  par  l'empereur  aux 
apostats  ».  Penser  et  dire  cela,  c'est  faire  injure  aussi 
bien  aux  chrétiens  de  Lyon  qu'à  Marc-Aurèle  :  l'idée 
même  d'un  tel  marche  les  aurait  également  indignés. 
C'est  ne  pas  connaître  Marc-Aurèle,  c'est  le  ravaler  plus 
bas  que  le  Félix  de  Corneille,  que  de  le  croire  capable 
de  spéculer  sur  la  lâcheté  et  sur  la  bassesse  humaine. 

J'ai  même  la  conviction,  quand  je  me  reporte  à  la 
phrase  des  Pensées  où  ils  sont  nommés,  que  Marc-Aurèle 

n'a  jamais  supposé  que  les  vrais  chrétiens  pussent  abju- 
rer leur  foi  :  il  leur  faisait  plus  dhonneur.  Et,  pour 

conclure  sur  ce  point,  il  reste  acquis  que  le  texte  d'Eu- 
sèbe, £7:'.'ïT£''ÀavTo;  vào  x.  t.  ).,,  n'autorise  en  rien  cette 
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interprélation  ni  ces  insinualions,  cl  qu'il  faut  s'en  tenir 
à  ce  qu'il  dit,  dans  les  termes  où  M.  Bayet  le  traduit  : 

«  Marc-Aurèle  répondit  qu'il  fallait  rfecapif/er  ceux  qui 
déclareraient  être  chrétiens,  renvoyer  ceux  qui  le  nie- 
raient.  »  Autrement  dit  :  tous  les  accusés,  reconnus 

coupables  de  christianisme,  de  leur  propre  aveu,  devaient 

subir  la  peine  de  la  décollation,  et  non  pas  une  autre  ; 

tons  les  accusés  qui  jureraient  n'être  pas  chrétiens 
devaient  être  remis  en  liberté.  Donc,  interdiction  de  la 

torture  pour  les  premiers,  vie  sauve  et  liberté  pour  les 

autres,  voilà  toute  la  lettre  impériale  :  Marc-Aurèle  traite 

tous  les  chrétiens  avérés  comme  s'ils  étaient  citoyens 

romains,  et,  pour  les  accusés  qui  affirment  n'être  point 
chrétiens,  il  se  contente  de  leur  parole.  Aussi  ne  consen- 

tirai-je  jamais  à  le  considérer  comme  responsable  des 

agissements  de  son  légat  à  Lyon.  Au  contraire  I  Repré- 

sentons-nous la  situation.  L'empereur  est  très  loin, 
absorbé  par  la  guerre  contre  les  Marcomans,  malade, 

conscient  de  sa  mort  prochaine,  mais  plus  inquiet  du 

sort  de  l'empire  que  du  sien  propre.  11  reçoit  la  lettre 
du  légat,  qui  lui  montre  sans  doute  la  ville  de  Lyon 

bouleversée,  la  plèbe  menaçante,  les  chrétiens  arro- 
gants. Il  répond,  et  sa  réponse  est  telle  que,  plus  tard, 

les  chrétiens  qui  la  publieront,  sembleront  dire  : 

«  Voilà  comment  le  légat  traitait  nos  frères  et  les  sup- 

plices qu'il  leur  infligeait,  injustement  et  illégalement. 
Voici  l'expression  très  nette  de  la  volonté  de  l'empereur: 
la  mort,  oui,  mais  la  mort  de  saint  Paul.  Or,  voyez 

comment  le  valet  a  obéi  au  maître.  )i  La  place  même 

qu'occupe  l'épisode  de  la  lettre  dans  le  récit  d'Eusèbe, 

justifie  ce  que  je  dis  :  l'antithèse  entre  la  décision  de 
Marc-Aurèle  et  la  conduite  de  son  subordonné  est 
visible. 

«  Ces  instructions  furent  dépassées,  »  dit  M.  Bayet, 

c'est-à-dire  que  le  légat,  pour  flatter  la  lie  du  peuple, 

TCO  o-ji\iji  /ajitsôfJ^^^oÇ)  les  viola  outrageusement,  et  que 
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même  il  n'en  tint  aucun  compte.  Eiisèbe,  dit,  en  effet, 

qu'il  procéda  à  un  nouvel  interrogatoire,  et  que,  tous 
ceux  qui  paraissaient  être  citoyens  romains,  il  leur  fai- 

sait trancher  la  tète,  tandis  qu'il  livrait  les  autres  aux 
bêtes.  La  lettre  de  l'empereur  ne  permettait  pas  cette 
distinction.  Il  y  a  plus.  Le  légat,  qui  avait  consulté 

l'empereur  sur  le  cas  particulier  d'Attale,  le  livra  aux 
bêtes,  puis  le  fit  placer  sur  la  chaise  de  fer  incandes- 

cent, comme  sur  un  bûcher.  Qu'est-ce  à  dire  sinon  que 

le  légat  se  riait  de  l'autorité  impériale,  qu'il  n'en  faisait 
qu'à  sa  guise,  qu'il  se  conduisait  comme  presque  tous 
les- gouverneurs  de  province  du  temps,  et  que,  si  l'on 
est  excusable  de  déplorer,  par  une  sorte  de  contresens 

historique  bizarre,  que  Marc-Aurèle  n'ait  pas  été  un 
Constantin  avant  l'heure,  on  ne  l'est  pas  de  lui  faire 
porter  le  poids  de  la  cruauté,  de  l'ineptie  ou  de  la  déso- 

béissance de  ses  lieutenants. 

J'ajoute  que,  visiblement,  la  lettre  du  prince  au  légat, 
et  je  me  place  toujours  dans  l'hypothèse  de  l'authenti- 

cité de  cette  lettre  *,  ne  valait  que  pour  l'affaire  de  Lyon. 
Elle  n'avait,  elle  ne  pouvait  avoir  ni  l'ampleur  ni  la 
portée  ni  la  force  légale  d'un  rescrit.  Je  remarque 
qu'Eusèbe  ne  fait  allusion  qu'à  une  sttkttoXtî,  epistula. 
Ailleurs,  pour  parler  d'un  véritable  rescrit,  je  veux  dire 
la  lettre  de  Trajan  à  Pline  le  jeune,  il  emploie  le  mot 

oôyixa  :  Ttiô;  x  tov  TiaVavbv  ooyaa  Totdvos  TsÔsixévat'.  La 
différence  entre  les  deux  documents  est  capitale.  La 
lettre  de  Trajan  établit  une  jurisprudence.  La  lettre  de 

Marc-Aurèle  n'a  pour  but  que  de  mettre  fin  à  une  véri- 
table émeute,  qui  éclate  en  Gaule  tandis  que  l'empire 

est  en  danger  à  l'Est. 
Nous  avons  de  Marc-Aurèle  un  rescrit  sur  lequel  ne 

1.  Il  est  bien  entendu  qu'en  ces  discussions  il  faut  presque 
toujours  réserver  la  question  d'authenticité.  Mais,  pour  cette  lettre 
de  Marc-Aurèle,  je  crois  à  la  sincérité  d'Eusèbe. 

2.  Eusèbe,  III,  33,  2. 
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plane  aucun  doute;  c'est  celui  que  j'ai  rapporté  ci-des- 
sus, oii  figure  le  nom  même  du  prince,  et  dont  on  peut 

constater  l'application  aux  chrétiens  relégués  en  Sar- 
daigne.  Ce  rescrit  répond  bien  au  caractère,  aux  idées 
et  aux  sentiments  de  Marc-Aurèle.  Ce  rescrit  rentre  bien 

dans  la  définition  des  rescrits  à  partir  d'Hadrien  où  «  ils 
interviennent  dans  toutes  les  matières  et  surtout  dans 

les  procès.  Ils  acquièrent  une  importance  capitale  pour 

la  formation  de  la  jurisprudence  qu'ils  modifient,  sur- 
tout en  matière  criminelle,  dans  le  sens  de  l'équité  et 

de  l'humanité  ^  ».  Ce  rescrit  fut  donc  profitable  aux 
chrétiens.  Mais  M.  Allard  écrit  qu'il  «  ne  paraît  pas  se 
rapporter  à  eux*  ».  Et  M.  Linsenmayer  déclare  que  les 
critiques  récents  qui  ont  essayé  de  diminuer  la  part 

prise  par  Marc-Aurèle  aux  persécutions',  ont  échoué 
dans  leur  tentative 

On  dirait  que  ces  historiens,  qui  sont  un  peu  trop  de 

leur  école,  tiennent  à  ce  que  Marc-Aurèle  figure  en  bonne 
place  parmi  les  persécuteurs.  Les  témoignages  qui,  à  ce 
point  de  vue,  lui  sont  favorables,  on  les  rejette.  Méliton, 

cité  parEusèbe,  rappelle,  on  l'a  vu,  à  Marc-Aurèle,  qu'il 
partageait  l'empire  avec  Antonin,  quand  ce  dernier 
adressa  à  certaines  villes  un  sérieux  rappel  à  l'ordre  :  il 
est  à  croire  qu'An tonin  ne  le  fit  qu'après  en  avoir  déli- 

béré avec  son  fils  :  on  l'oublie.  On  ne  traduit  pas  exac- 
tement sa  réponse  au  légat  de  Lyon,  et  on  se  garde  bien 

de  rappeler  que  ce  dernier,  en  raison  du  départ  de  Rome 
et  de  la  maladie  du  prince,  ne  redoutait  aucun  contrôle. 
Nous  avons  le  rescrit  du  Digeste;  il  ne  se  rapporte  pas 

aux  chrétiens,  et  surtout  point,  c'est  de  toute  évidence, 
aux  forçats  de  Sardaigne  !  Nous  avons  des  textes  de  Ter- 

tullien  ;  ils  sont  sans  valeur  !  C'est  un  procédé,  et  qui  se 

1.  Diclionnçiire  des  Antiquités  grecques  et  romaines,  article 
Rescriptum. 

2.  P.  Allard,  p.  57. 
3.  A.  Linsenmayer,  p.  104. 
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marque  d'une  manière  bien  piquante  jusque  dans  l'/nrfea; 
du  livre  de  M.  Linsenmayer  ;  on  y  lit  :  M.  A.  VorbiUl  fur 

Biokletian  110;  fur  Julian  269  '.  On  veut  que  Marc- 
Aurèle  soit  la  première  esquisse  du  vrai  persécuteur,  et 

ce  n'est  pas  un  persécuteur.  On  veut  voir  une  tache  de 

sang  sur  le  livre  des  Pensées,  et  elle  n'y  est  pas. 

Je  n'ai  pas  le  dessein  d'étudier,  à  l'aide  des  Pensées, 
la  philosophie  de  Marc-Aurèle,  ni  d'essayer  de  lui  don- 

ner sa  place  parmi  les  stoïciens.  Edouard  Zeller  a  dit 

là-dessus  tout  ce  qu'il  faut  dire,  et  il  serait  téméraire, 
même  pour  un  lecteur  assidu  de  Marc-Aurèle,  de  reve- 

nir à  la  charge.  Je  ne  crois  pas  d'ailleurs  qu'il  eût  été 
heureux  de  se  voir,  pour  ainsi  dire,  classé  et  catalogué. 

Et  j'imagine  qu'il  eût  volontiers  souscrit,  au  moins  en 
partie,  au  jugement  à  la  fois  paradoxal  et  profond  que 

Guyau  a  porté  sur  lui  :  «  . .  .Épictète  recommence  l'at- 
taque contre  les  Épicuriens,  il  les  traite  avec  une  vio- 
lence extrême  ;  mais  son  disciple  Marc-Aurèle,  stoïcien 

aussi,  plein  des  mêmes  idées  et  des  mêmes  croyances, 
se  retourne  de  nouveau  comme  à  regret  vers  Épicure, 

le  prend  pour  modèle,  s'exhorte  lui-même  à  l'imiter  ;  il 
fonde  à  Athènes  une  chaire  d'épicurisme  ;  çà  et  là  dans 
ses  pensées,  qu'il  nous  a  sincèrement  exprimées,  on 
reconnaît,  flottant  vaguement  comme  en  un  rêve,  les 
grandes  conceptions  épicuriennes  ;  sans  cesse  il  les 

retrouve  lui-même  avec  inquiétude  en  face  de  ses  idées 
propres,  il  les  confronte  avec  elles,  et  sa  dernière  pensée 

est  une  pensée  de  doute'.  »  C'est  que  Marc-Aurèle,  du 
système  même  auquel  il  doit  sa  formation,  et  des  autres 
systèmes,  ne  veut  retenir  et  ne  retient  que  les  grandes 
conceptions  et  les  grandes  vérités  morales  communes  à 

1.  A.  Linsenmayer,  p.  291. 

2.  M.  Guyau,  La  Morale  d' Épicure  et  ses  rapports  avec  les 
doctrines  contemporaines  (1886),  p.  10. 
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tous.  C'est  que  sa  philosophie,  en  détinitive,  n'est  plus 

qu'une  éthique  supérieure  et  très  simple.  On  y  relève 
des  contradictions,  des  incertitudes.  Mais  le  plus  souvent 
elles  sont  dues  aux  mots  mêmes  dont  il  se  sert.  Elles 

sont  aussi  l'effet  des  conditions  dans  lesquelles  il  écrit, 

et  surtout  elles  prouvent  la  sincérité,  la  loyauté  d'un 

esprit  et  d'un  cœur  qui  cherchent  la  vérité  et  le  bien 
sans  prétendre  les  détenir  par  droit  de  naissance  ou  de 

puissance,  et  qui,  loin  de  se  donner  eux-mêmes  comme 

parfaits,  ne  cessent  de  s'interroger  et  de  se  corriger. 
A  toutes  les  pages,  on  sent  que  Marc-Aurèle  se  juge  très 

sévèrement  et  n'a  d'indulgence  que  pour  autrui.  Mais, 

quoi  qu'on  en  ait  dit,  cette  indulgence  n'est  pas  de  la 
faiblesse.  Il  voit  les  hommes  comme  ils  sont.  Il  sait 

bien  qu'ils  ne  sont  pas  tous  des  philosophes  ni  des 
saints,  mais  que  pour  la  plupart  ils  sont  victimes  de 

leur  fragilité  et  de  leur  ignorance  natives.  Ils  ne  savent 

ni  d'où  ils  viennent,  ni  où  ils  vont,  ils  ne  se  connaissent 
pas  eux-mêmes.  Y  a-t-il  un  Dieu  unique  ?  Y  a-t-il  des 

dieux?  Y  a-t-il  une  Providence  générale,  universelle, 

qui  n'intervient  que  pour  maintenir  l'ordre  et  l'économie 
du  monde  ?  Y  a-t-il  une  multitude  de  petites  providences 

particulières?  Le  monde  est-il  éternel  ?  ou  bien  a-t-il 

été  créé  et  sombrera-t-il  dans  l'IxTcùpwfftç  finale?  ou  bien 
subit-il,  à  des  périodes  déterminées,  des  transformations 

successives  ?  Qu'est-ce  que  le  bien  ?  qu'est-ce  que  le 
mal  ?  la  naissance?  la  mort?  Toutes  ces  questions  sont 

posées  dans  les  Pensées.  Que  toutes  n'y  soient  pas  réso- 

lues, et  même  si  aucune  ne  l'est,  peu  importe.  C'est 

l'honneur  de  l'humanité  que  de  ne  pas  renoncer  à  les 
poser.  Et  la  gloire  de  Marc-Aurèle  est  d'avoir  donné  à 

ses  contemporains  l'impression  qu'il  y  avait  trouvé  les 
réponses  nécessaires,  comme  de  nous  avoir  légué  un 

livre  que  nous  relisons,  quand  la  soif  d'une  certitude 
que  nous  savons  pourtant  impossible,  nous  tourmente 

plus  durement.  Vulcatius   Gallicanus  nous  donne   de 
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cette  confiance  des  hommes  de  son  temps  en  Marc-Aurèle 
une  preuve  bien  curieuse  :  «  Il  brilla  tellement  dans  la 

philosophie,  dit-il,  que,  sur  le  point  de  partir  pour  la 

guerre  con4i*e  les  Marcomans,  comme  tous  redoutaient 

pour  lui  une  issue  fatale,  il  s'en  vit  prié,  non  par  flatte- 
rie, mais  sérieusement,  de  révéler  les  préceptes  de  sa 

philosophie:  et  il  ne  craignit  pas  de  le  faire:  au  contraire, 

dans  une  suite  de  Trapatvédccov,  c'est-à-dire  d'exhorta- 
tions, il  parla  trois  jours  durant'.  »  Aurelius  Victor* 

raconte  la  même  chose,  et  son  horrible  latin  rend  son 

récit  peut-être  plus  touchant  encore.  Il  est  vrai  que 

Renan  (qui  semble  avoir  négligé  le  texte  d'Aurelius 
Victor)  juge  le  fait  «  bien  peu  vraisemblable  ^  ».  Mais 

quelle  belle  légende!  Ce  n'est  pas  que  Marc-Aurèle 
ait  pu,  pendant  ces  trois  journées,  annoncer  à  ses  audi- 

teurs autre  chose  que  ce  que  nous  lisons  dans  les 

Pensées.  Mais  s'il  leur  en  a  donné  seulement  la  substance, 
la  fleur  et  le  fruit,  si,  fort  de  son  propre  exemple,  lui 
qui,  il  le  savait,  allait  à  la  mort,  il  leur  a  prêché  une 

dernière  fois  le  culte  du  devoir  pour  le  devoir,  la  pour- 
suite âpre  et  incessante  de  la  perfection  morale,  le 

détachement  des  biens  périssables,  la  haine  de  l'égoïsme, 
l'amour  du  genre  humain,  c'est-à-dire,  non  pas  seule- 

ment la  charité,  mais  aussi  la  solidarité  qui  se  confond 

avec  la  justice  ;  s'il  leur  a  surtout  prêché  la  soumission 
réfléchie  aux  lois  de  la  nature,  l'acceptation  virile  de  la 
douleur,  la  douceur  envers  le  mal,  la  foi  au  bien  et  au 

progrès,  ces  trois  journées  n'ont  pas  été  perdues.  Et  l'on 
ne  peut  rêver  de  plus  noble  conclusion  à  l'histoire  de  la 

philosophie  stoïcienne,  à  l'histoire  même  du  monde 
antique. 

Il  y  a  des  faiblesses,  des  ignorances,  des  obscurités 

chez  Marc-Aurèle.  «  Il  n'osa  jamais  nier  absolument  le 

1.  Vulcatius  GaUicanus   Avidius  Cassius,  lll. 
2.  Aurelius  Victor,  Césars,  XVI. 
3.  Marc-Aurèle,  p.  484,  en  note. 
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surnaturel  »,  dit  Renan  '.  Un  tel  reproche  étonne  de  la 

part  de  Renan,  après  les  combats  qu'il  a  traversés  lui- 
même  sans  arriver  à  la  négation  absolue.  Et  un  tel  repro- 

che étonne  encore  plus,  adressé  à  un  homme,  dont  l'âme 
tenait  de  celle  de  Virgile,  et  qui  pouvait  dire  lui  aussi  : 

Félix  qui  potuit  rerum  cognoscere  causas, 
Atque  metus  omnes  et  inexorabile  fatum 
Subjecit  pedibus,  strepitumque  Aciierontis  avari  ! 
Fortunatus  et  ille  deos  qui  novit  agrestes, 

Panaque  Silvanumque  seueni  Nymphasque  sorores  *  ! 

A  propos  de  ce  qu'il  dit  souvent  «  de  dieux  interve- 
nant dans  les  choses  humaines  par  des  volontés  parti- 

culières »,  Renan  ajoute  :  «  La  faiblesse  de  son  éducation 
scientifique  explique  seule  une  pareille  défaillance  ^  » 

Mais  cela  n'est  qu'un  détail,  une  concession  purement 
verbale  à  des  habitudes  séculaires  :  Renan  n'aurait  pas 
osé  dire  que  Marc-Âurèle  y  croyait  !  Quant  à  son  éduca- 

tion scientifique,  nous  ne  savons  pas  ce  qu'elle  fut,  sans 

doute  peu  poussée,  et  pour  des  raisons  que  l'on  com- 
prend. Mais  on  remarquera  que,  sur  ce  point,  Taine  n'est 

point  de  l'avis  de  Renan  :  «  Nous  avons  beaucoup  appris 
depuis  seize  siècles  ;  mais  nous  n'avons  rien  découvert 
en  morale  qui  atteigne  à  la  hauteur  de  cette  doctrine. 
Notre  science  positive  a  mieux  pénétré  le  sens  des  lois 

qui  régissent  le  monde  ;  mais,  sauf  des  différences  de 

langage,  c'est  à  cette  vue  d'ensemble  qu'elle  aboutit*.  » 
Tout  le  monde  ne  peut  pas  lire  Platon  et  Kant.  Les 

Dissertations  d'Épictète  forment  un  trop  gros  volume  ; 
son  Manuel  est  sec  et  triste.  Chacun  peut  lire  Marc- 

Aurèle.  Les  Pensées  ne  sont  pas  le  livre  d'un  philosophe, 
ni  le  livre  d'un  prince,  mais  le  livre  d'un  homme  qui 

1.  Marc-Aurèle,  p.  16. 
2.  Géorgiques,  11,  490. 
3.  Marc-Aurèle,  p.  16. 
4.  Nouveaux  Essais  de  critique  et  d'histoire  (1880),   p.  256. 
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aime,  qui  aime  à  aimer,  comme  dit  Taine  S  qui  a  souf- 

fert et  qui  sait  qu'il  souffrira  encore,  qui  travaille,  qui 

lutte,  pour  son  pays,  pour  lui-même,  pour  l'humanité. 
C'est  le  livre  d'un  héros,  d'un  héros  du  devoir  et  de  la 

volonté,  qui  ne  cherchait  et  n'espérait  de  récompense 
ni  en  cette  vie  ni,  sans  doute,  après  cette  vie.  C'est  le 
livre  d'un  optimiste,  non  pas  d'un  optimiste  béat  et 
niaisement  satisfait,  mais  d'nn  optimiste  convaincu  que 

le  bonheur  réside  pourl'liomme  dans  un  accord  de  plus 
en  plus  profond  avec  le  monde  et  ses  lois.  C  est  le  livre 

d'un  homme  pareil  à  tous  les  autres  hommes,  en  qui, 
selon  son  âge,  on  trouve,  comme  le  dit  son  biographe 

Capitolin,  un  frère,  un  père,  un  tils'.  Et  c'est  pourquoi, 
parmi  les  religions  chancelantes  et  les  philosophies  en 
lutte,  ce  livre  vivra.  Il  a  résisté  et  il  résistera  aux 

années,  comme  la  statue  équestre  de  Marc-Aurèle  lui- 
même,  la  seule  que  le  temps  et  les  Barbares  aient  épar- 

gnée à  Rome. 

Caen,  le  18  uovembre  1908. 

1.  Nouveaux  Essais,  p.  2o3. 
2.  Capitolin.  Marc-Aurèle,  XVIIl  :  «  Cum  igilur  in  amore 

omnium  imperasset,  atque  ab  aliis  ynodo  fraier,  modo pater,  modo 
filins,  ut  cujusque  aelas  sinebat,  et  diceretur  et  amaretur...  » 



PENSEES 

LIVRE  I 

Exemples  de  mon  grand-père  Vérus  :  les  bonnes 

mœurs  et  l'égalité  de  l'âme. 

La  réputation  et  le  souvenir  du  père  qui  m'a  engen- 
dré m'inspirent  la  pudeur  et  le  mâle  courage. 

Ma  mère  m'a  appris  la  piété  envers  les  dieux  et  la 
libéralité  ;  et  qu'il  faut  s'abstenir  non  seulement  de 
mal  faire,  mais  même  d'en  avoir  la  pensée  ;  et  encore 
la  simplicité  dans  le  régime  ;  et  à  fuir  le  train  ordi- 

naire des  riches. 

Grâce  à  mon  bisaïeul,  au  lieu  d'aller  aux  écoles 
publiques,  j'ai  eu  de  bons  professeurs  à  la  maison,  et 
j'ai  compris  que  pour  cet  objet  il  faut  dépenser  sans 
compter. 
Lemercier.  1 
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Grâce  à  mon  précepteur,  je  n'ai  été  ni  Vert  ni  Bleu, 
ni  pour  les  Boucliers  courts,  ni  pour  les  Boucliers 

longs  ;  j'endure  la  fatigue  ;  j'ai  besoin  de  peu  ;  je  mets 
la  main  à  la  besogne,  mais  sans  me  mêler  de  tout; 

et  j'accueille  fort  mal  la  délation. 

6 

Grâce  à  Diognète,  je  fuis  les  futilités  ;  je  suis  incré- 

dule aux  histoires  d'incantations,  de  démons  exorcisés 
et  de  sottises  du  même  genre,  que  racontent  les  char- 

latans et  les  magiciens  ;  je  ne  nourris  pas  de  cailles, 
je  ne  me  passionne  point  pour  de  telles  niaiseries  ;  je 
supporte  un  langage  franc  ;  je  me  suis  familiarisé 

avec  la  philosophie,  j'ai  entendu  d'abord  Eutychius, 
puis  Tandasis,  puis  Moecianus  ;  j'ai  écrit  des  dialo- 

gues dès  l'enfance,  j'ai  couché  avec  plaisir  sur  le 
grabat  de  cuir  et  obéi  de  même  à  toutes  les  autres 
prescriptions  de  la  secte  hellénique. 

Grâce  à  Rusticus,  j'ai  vu  nettement  la  nécessité  de 
redresser  et  d'amender  mon  caractère  ;  de  ne  pas  don- 

ner dans  l'exubérance  des  sophistes  ;  de  ne  pas  écrire 
sur  les  préceptes  de  la  morale  ;  de  ne  pas  débiter  de 

petits  discours  captieux  ;  de  ne  pas  frapper  les  imagi- 

nations par  un  étalage  d'ascétisme  ou  de  bienfaisance; 
d'éviter  la  rhétorique,  la  poétique,  le  langage  raffiné; 
de  ne  pas  rôder  dans  la  maison  en  robe  flottante  ;  de 

ne  jamais  rien  faire  de  pareil  ;  d'écrire  mes  lettres  sim- 
plement, comme  celle  qu'il  écrivit  lui-même  de  Si- 

nuesse  à  ma  mère  ;  —  avec  les  gens  qui  m'ont  blessé 
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OU  qui  m'ont  nui,  de  me  montrer  facile  au  pardon  et  à 

la  réconciliation,  dès  qu'eux-mêmes  veulent  revenir; 
de  lire  attentivement  au  lieu  de  me  borner  à  compren- 

dre en  gros  ;  de  ne  pas  approuver  d'emblée  les  ba- 

vards. Grâce  à  lui  j'ai  lu  les  Entreliens  d'Épictète, 

qu'il  m'apporta  de  chez  lui. 

8 

Grâce  à  Apollonius,  je  sais  rester  libre,  réfléchi  et 
décidé  à  la  fois,  je  ne  regarde  exclusivement,  que  la 
raison;  je  suis  toujours  le  même,  dans  la  souffrance 

aiguë,  devant  la  mort  d'un  enfant,  dans  les  longues 
maladies.  Par  lui,  exemple  vivant,  j'ai  vu  clairement 
que  le  même  homme  peut  être  très  véhément  et  ami 
de  la  gaieté.  Dans  ses  leçons,  nulle  impatience  :  je 

voyais  qu'évidemment  il  tenait  pour  le  moindre  de 
ses  avantages  personnels  son  expérience  et  son  ingé- 

niosité à  enseigner  les  vérités  théoriques.  Il  m'a  appris 
comment  il  faut  recevoir  les  soi-disant  grâces  qui 
nous  viennent  de  nos  amis  :  ou  les  accepter,  sans  se 

croire,  pour  cela,  diminué,  —  ou  les  décliner  sans 
grossièreté. 

Chez  Sextus,  j'ai  vu  la  bonté  ;  l'exemplaire  d'une 
famille  patriarcale  ;  la  conception  d'une  vie  conforme 
à  la  nature  ;  la  gravité  non  feinte  ;  l'art  de  deviner  les 
besoins  de  ses  amis;  la  patience  avec  les  sots,  avec 

ceux  qui  croient  sans  réfléchir  ;  l'art  d'être  tout  à  tous, 
si  bien  que  toute  flatterie  était  moins  plaisante  que 

son  entretien,  et  qu'au  même  moment  il  inspirait  la 
plus  grande  vénération  à  ses  familiers  ;  un  esprit  com- 
préhensif  et  une  méthode  qui  découvraient  et  ordon- 
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naient  les  dogmes  nécessaires  à  l'existence  ;  jamais 
même  l'apparence  de  la  colère  ni  d'aucune  autre  pas- 

sion, mais  à  la  fois  une  impassibilité  parfaite  et  une 
extrême  tendresse  pour  les  siens;  une  parole  affable, 
mais  ennemie  du  bruit  ;  une  science  infinie,  mais  qui 
se  cache. 

10 

Chez  Alexandre  le  grammairien,  nulle  hâte  à  blâ- 
mer autrui;  ni  injures,  ni  réprimandes  pour  un  barba- 

risme, un  solécisme,  ou  une  prononciation  vicieuse, 

qui  vous  échappait  ;  —  mais,  adroitement,  la  seule  ex- 
pression juste,  il  la  proposait,  sous  forme  de  réponse, 

ou  d'argument  compléuientaire,  ou  à  la  faveur  d'un 
débat  contradictoire  sur  le  sens  du  mot,  non  sur  le 

mot  lui-même,  ou  encore  par  telle  ou  telle  autre 
leçon  de  ce  genre,  finement  insinuée. 

11 

Fronton  m'a  enseigné  ce  qu'est  chez  un  tyran  l'en- 
vie, la  versatilité,  l'hypocrisie,  et  que  d'ordinaire 

ceux  que  nous  appelons  les  Eupatrides  sont  autant 
dire  sans  cœur. 

12 

Alexandre  le  Platonicien  m'a  appris  à  faire  rarement 
et  à  ne  jamais  faire  sans  nécessité,  soit  de  vive^oix, 
soit  par  lettre,  cette  réponse:  «  je  suis  occupé  »  ;  à 
ne  pas  sans  cesse  esquiver  de  cette  manière  les  devoirs 

que  l'on  a  envers  son  entourage,  en  se  retranchant 
derrière  des  affaires  pressantes. 

13 

Catulus  m'a  appris  à  ne  pas  dédaigner  l'accusation 
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d'un  ami,  même  s'il  m'accuse  à  tort,  mais  à  l'éprou- 
ver et  à  le  ramener  à  l'ancienne  inlimilé  ;  à  faire  de 

bon  cœur  l'éloge  de  mes  maîtres,  comme  on  rapporte 

qu'on  le  fit  de  Domitius  et  d'Âthénodore  ;  et  à  aimer 
mes  enfants  d'amour  sincère. 

14 

De  mon  frère  Sévérus  je  tiens  l'amour  rie  la  famille, 
l'amour  de  la  vérité,  l'amour  de  la  justice.  Par  lui 

j'ai  connu  Thraséa,  Helvidius,  Gaton,  Dion,Brutus,  et 
j'ai  eu  la  vision  d'une  république  égalitaire,  fondée 
sur  l'équité  et  sur  le  droit  donné  à  tous  déparier  et  de 
voter,  et  la  vision  d'une  royauté  qui  respecte  avant 
tout  la  liberté  de  tous  les  sujets.  C'est  encore  par  lui 
que  je  sais  qu'il  faut  dans  le  culte  de  la  philosophie 
une  humeur  unie  et  une  vigueur  soutenue.  Je  lui  dois 
le  goût  des  bonnes  actions,  de  la  générosité  qui  ne 
compte  pas,  de  la  bonne  espérance,  et  de  la  foi  en 

l'affection  de  mes  amis.  Enfin,  il  ne  dissimulait  pas 
avec  ceux  qui  encouraient  son  blâme,  et  ses  amis 

n'avaient  pas  besoin  de  se  demander:  «  Que  veut-il? 
Que  ne  veut-il  pas?  »  Car  il  le  montrait  clairement. 

15 

De  Maximus  j'ai  appris  la  maîtrise  de  soi,  qui  fait 
qu'on  ne  change  pas  pour  un  rien;  le  courage  moral 
dans  toutes  les  difficultés  et  surtout  dans  les  maladies; 

le  bon  équilibre  d'un  caractère  à  la  fois  doux  et  im- 
posant ;  l'accomplissement  sans  dégoût  des  tâches 

immédiates,  si  bien  que  tous  ont  confiance  en  vous  et 

croient,  si  vous  parlez,  que  votre  pai^ole  exprime  votre 
pensée,  si  vous  agissez,  que  votre  action  est  bonne. 
Jamais  ni  élonnement,  ni  stupeur,  ni  hâte  inutile,  ni 
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hésitation,  ni  embarras,  ni  abattement,  ni  de  ces  rires 
immodérés  que  suivent  la  colère  ou  la  défiance,  mais 
une  activité  bienfaisante,  le  pardon  des  injures,  la 
haine  du  mensonge.  Image  de  la  vertu  naturelle 

plutôt  que  délai  vertu  acquise,  nul  n'aurait  jamais 
imaginé  que  Maximus  le  regardait  de  son  haut  ni  osé 
se  croire  meilleur  que  lui.  Et  enfin  Maximus  avait  de 

l'esprit. 

16 

De  mon  père  je  me  rappelle  la  clémence,  mais  aussi 

la  persévérance  inébranlable  dans  les  jugements  ren- 

dus après  examen  ;  l'indifférence  à  la  gloriole  des  soi- 
disant  dignités;  le  goût  du  travail,  sans  défaillances; 

l'habitude  d'écouter  ceux  qui  ont  à  présenter  des  idées 
utiles  à  l'État;  l'immuable  volonté  de  récompenser 
chacun  selon  son  mérite;  l'expérience  des  cas  où  il 
faut  se  détendre  ;  l'interdiction  des  amours  mascu- 

lines ;  la  facilité  aimable  dans  les  relations  ;  le  désir 

de  voir  ses  amis,  sans  croire  indispensable  de  les  avoir 
à  sa  table  ou  de  les  emmener  en  voyage;  mais,  toujours 

le  même,  c'est  ainsi  que  le  retrouvaient  ceux  qu'une 
nécessité  avait  séparés  de  lui  ;  dans  les  délibérations, 
la  passion  des  recherches  exactes  et  la  patience,  et 
jamais  il  ne  renonça  aune  enquête  pour  se  contenter 

des  premières  apparences  venues  ;  l'art  de  garder  ses 
amis,  qui  est  de  n'être  avec  eux  ni  vite  dégoûté  ni 
facilement  épris  ;  l'aptitude  à  se  suffire  en  tout  par  soi- 
même  ;  la  sérénité  du  visage,  la  lointaine  prévoyance, 

et  une  façon  bourgeoise  de  régler  à  l'avance  les  plus 
petites  choses  ;  la  restriction,  sous  son  principal,  des 

acclamations  et  de  toiUes  les  flatteries  ;  la  garde  inces- 

sante des  ressources  indispensables  à  l'empire,  l'éco- 
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nomie  des  revenus  de  l'État,  et  le  dédain  des  critiques 
que  lui  attirait  cette  conduite;  envers  les  dieux,  nulle 

superstition  ;  envers  les  hommes,  ni  adulation  déma- 
gogique, ni  obséquiosité,  ni  publiques  caresses,  mais 

une  constante  réserve,  de  la  solidité,  jamais  rien  de 
vulgaire,  jamais  de  concessions  aux  nouveautés.  Quant 

aux  biens  qui  facilitent  l'existence,  et  que  la  fortune 
nous  offre  à  profusion,  il  en  usait  avec  modestie  et 
franchisée  la  fois  :  présents,  il  en  prenait  sa  part,  sans 

façon;  absents,  il  s'en  passait.  Personne  ne  l'aurait 
traité  de  sophiste,  de  bouffon,  de  pédant;  on  le  quali- 

fiait d'homme  mûri  par  l'expérience,  accompli,  inac- 
cessible à  la  flatterie,  de  tailleà  se  gouverner  lui-même 

et  les  autres  avec  lui.  En  outre,  s'il  honorait  les  vrais 

philosophes,  il  n'injuriait  pas  les  autres,  encore,  d'ail- 
leurs, qu'il  ne  se  laissât  point  duper  par  eux.  Puis,  son 

commerce  était  charmant,  plein  d'une  bonne  grâce 
dont  on  ne  se  lassait  pas.  Il  soignait  son  corps,  mais 
avec  mesure,  et  non  en  homme  qui  tient  avant  tout  à 

la  vie,  ou  qui  fait  le  beau;  au  surplus,  il  n'y  était 
point  paresseux,  et,  grâce  à  cette  attention  sur  soi,  il 
eut  recours  bien  rarement  aux  médecins,  aux  potions, 
aux  emplâtres.  Un  de  ses  principaux  soucis  était  de 

céder  le  pas  sans  envie  aux  hommes  doués  d'une  supé- 
riorité comme  l'éloquence,  la  science  historique  ou 

juridique,  ou  une  autre  science:  il  mettait  son  zèle  à 

ce  que  chacun  d'eux  obtînt  autant  de  gloire  qu'il  avait 
de  mérite;  et  comme  il  faisait  tout  selon  la  coutume 

des  ancêtres,  même  dans  ce  cas  particulier  il  n'appa- 
raissait pas  comme  un  homme  qui  agit  par  amitié. 

De  plus  il  ignorait  la  mobilité  et  l'inconstance,  il 
restait  au  contraire  fidèle  aux  mêmes  lieux  et  aux 

mêmes  occupations.  Après  les  plus  violents  accès  de 
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céphalalgie,  il  se  remettait  immédiatement,  avec  l'en- 
train d'un  jeune  homme,  à  la  besogne  accoutumée.  Il 

n'avait  guère  de  secrets;  s'il  en  eut,  ce  fut  bien  rare- 
ment, et  cela  uniquement  dans  l'intérêt  de  l'État. 

Prudent  et  mesuré  dans  l'ordonnance  des  jeux,  les 
plans  de  travaux,  les  distributions  publiques,  en  toutes 
ces  occasions  de  dépense  il  visait  à  faire  son  devoir, 
peu  curieux  de  la  popularité  que  lui  vaudraient  ses 

actions.  Pas  de  bains  à  contre-temps.  Nul  amour  pour 
la  bâtisse.  Nul  goût  pour  inventer  des  plats.  Nul  égard 
au  tissu  ou  à  la  couleur  de  ses  habits,  nul  souci  de  la 
beauté  de  ses  esclaves.  La  toge  nationale  lui  suffisait 

(à  Rome);  à  sa  villa  de  la  plaine,  un  vêtement  de 

campagnard;  à  Lanuvium,  presque  toujours  la  tu- 

nique; à  Tusculum,  mais  il  s'en  excusait,  il  portait  la 
casaque,  et  le  reste  à  l'avenant.  En  lui,  ni  hauteur 
rebutante,  ni  inflexibilité,  ni  violence,  en  tout  cas 

jamais  au  point  que  l'on  eût  pu  dire  :  «  jusqu'à  la 
sueur  »  ;  mais  il  raisonnait  sur  chaque  chose  séparé- 

ment, en  homme  qui  a  le  temps,  sans  trouble,  avec 

ordre,  avec  sûreté,  conséquent  avec  lui-même.  A  lui 

s'appliquerait  bien  ce  qu'on  rapporte  de  Socrate,  qu'il 
pouvait  et  s'abstenir  et  jouir  de  ces  plaisirs  dont  la 
plupart  des  hommes  ne  supportent  pas  de  s'abstenir 
et  ne  savent  pas  jouir  avec  mesure.  C'est  que  la  force 
d'àme,  l'endurance,  la  sobriété  dans  les  deux  cas  sont 
le  fait  d'un  homme  à  l'àme  bien  équilibrée  et  invinci- 

ble, tel  que  fut  mon  père  dans  la  maladie  de  Maximus. 
17 

Aux  dieux  je  doisd'avoir  eu  de  bons  grands-parents, 
de  bons  parents,  une  excellente  sœur,  d'excellents 
maîtres,  des  proches,  des  familiers,  des  amis  bons 
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aussi  presque  tous;  de  n'être  jamais  allé  jusqu'à 
offenser  l'un  d'eux  :  certes,  j'y  étais  enclin,  mais  les 
dieux  bienfaisants  m'ont  toujours  préservé  des  occa- 

sions où  j'aurais  pu  commettre  cette  faute.  Grâce  à 
eux  je  n'ai  pas  trop  longtemps  habité  chez  la  concu- 

bine de  mon  grand-père,  je  suis  resté  pur  dans  mon 

enfance,  je  n'ai  pas  fait  l'homme  avant  la  puberté,  et 
j'ai  même  attendu  au  delà  du  temps  permis.  Grâce  à 
eux  j'ai  été  sous  les  ordres  d'un  prince  et  d'un  père 
qui  devait  me  purger  de  toute  arrogance,  et  m'ame- 
ner  à  concevoir  que  l'on  peut  vivre  dans  un  palais 
sans  doryphores,  ni  uniformes,  ni  torches,  ni  sta- 

tues, ni  toute  cette  ostentation;  que  même  il  est 

permis  de  s'y  réduire  presque  au  train  d'un  particu- 
lier, et  ce  n'est  ni  humilité  exagérée,  ni  signe  qu'on 

est  lâche  dans  les  conjonctures  où  il  faut  agir  en  sou- 

verain pour  le  bien  de  l'État.  Grâce  à  eux  j'ai  eu  un 
frère  capable  par  sa  complexion  morale  de  m'exciter 
à  me  surveiller  moi-même,  et  dont  la  déférence  et 

l'affection  me  ravissaient;  j'ai  eu  des  enfants  qui 
n'étaient  point  sots,  ni  mal  faits;  je  ne  me  suis  pas 
trop  poussé  dans  la  rhétorique,  la  poétique  et  les 

autres  sciences,  où  je  me  fusse  peut-être  arrêté,  si  j'a- 
vais eu  conscience  d'y  faire  un  sérieux  progrès.  Grâce 

à  eux  je  n'ai  pas  tardé  à  constituer  mes  précepteurs 
en  dignités,  dans  les  postes  qu'ils  me  paraissaient 
désirer,  au  lieu  de  les  leurrer  de  l'espoir,  puisqu'ils 
étaient  encore  jeunes,  que  je  ferais  la  chose  plus  tard. 

Grâce  à  eux,  j'ai  connu  Apollonius,  Rusticus,  Maxi- 
mus,  et  j'ai  eu,  clairement  et  souvent,  la  vision  d'une 
vie  conforme  à  la  nature,  dans  toute  sa  pureté  :  aussi, 

en  tant  qu'il  dépend  des  dieux,  de  leurs  communica- 
tions, de  leurs  secours,  de  leurs  inspirations,  plus  rien 
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ne  m'empêche  de  vivre  selon  la  nature,  et  si  je  reste 
en  deçà  de  ce  but,  c'e?t  par  ma  faute,  ei  parce  que 
je  ne  tiens  pas  compte  de  leurs  avertissements,  je 
devrais  dire  de  leurs  leçons.  Grâce  à  eux,  mon  corps 

a  tenu  bon  jusqu'à  ce  jour  malgré  ma  rude  existence  ; 
je  n'ai  touché  ni  à  Bénédicta  ni  à  Théodotus,  et  même, 

plus  tard,  pris  du  mal  d'amour,  je  me  suis  guéri. 
Grâce  à  eux,  souvent  irrité  contre  Rusticus,  je  n'ai 
rien  fait  dont  j'eusse  à  me  repentir;  et  ma  mère,  qui 
devait  mourir  jeune,  a  pourtant  passé  chez  moi  ses 
dernières  années.  Grâce  à  eux,  chaque  fois  que  je 
voulus  secourir  un  pauvre  ou  une  personne  qui  me 

sollicitait  pour  autrui,  jamais  on  ne  m'a  dit  que  je 
n'avais  pas  d'argent  pour  le  faire,  et  jamais  je  n'ai 
subi  pareille  détresse  ni  rien  dû  aux  autres.  Grâce  à 

eux,  ma  femme  est  telle  qu'on  la  connaît,  si  docile, 
si  afTectueuse,  si  simple,  et  j'ai  trouvé  des  maîtres 
parfaits  pour  mes  enfants.  C'est  eux  qui  en  songe 
m'ont  suggéré  des  remèdes  à  mes  souffrances,  entre 
autres  contre  les  crachements  de  sang  et  les  vertiges, 
et  cela  à  Gaièta  où  ils  me  révélèrent  un  onguent. 

Quand  je  me  vouai  à  la  philosophie,  c'est  eux  qui  me 
préservèrent  de  tomber  dans  les  mains  des  sophistes, 

de  m'attarder  aux  livres  écrits,  à  l'analyse  des  syllo- 
gismes, à  l'étude  des  phénomènes  célestes.  Oui,  tous 

ces  bonheurs  prouvent  des  dieux  secourables  et  ma 
bonne  fortune. 

Écrit  chez  les  Quacles,  an  bord  du  Gran. 
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Dès  le  matin,  dis-toi  d'abord  que  tu  rencontreras 
des  importuns,  des  ingrats,  des  insolents,  des  per- 

fides, des  envieux,  des  gens  insupportables.  S'ils  ont 
tous  ces  défauts,  c'est  qu'ils  ignorent  les  biens  et  les 
maux.  Mais  moi,  j'ai  médité  sur  la  nature  du  bien, 
qui  est  le  beau,  sur  celle  du  mal,  qui  est  le  honteux, 
sur  celle  du  coupable  lui-même,  et  il  est  mon  parent  ; 
—  sans  participer  au  même  sang  et  à  la  même 

semence  que  moi,  il  participe  comme  moi  à  l'intel- 
ligence et  à  la  quantité  de  divin  [réservée  aux 

hommes),  et  partant  il  ne  peut  pas  me  léser,  car  nul 

ne  me  jettera  dans  le  vice,  et  je  ne  puis  ni  m'irriter 
contre  un  parent  ni  me  séparer  de  lui.  Nous  sommes 
nés  en  effet  pour  coopérer,  comme  les  pieds,  comme 
les  mains,  comme  les  paupières,  comme  les  mâchoires 
supérieure  et  inférieure.  Donc  il  est  contre  nature  de 

se  traiter  en  ennemis,  et  c'est  agir  en  ennemis  que 
de  se  témoigner  de  l'irritation  et  de  l'aversion. 

2 

Qu'est-ce  que  mon  être?  De  la  chair  et  un  faible 
souffle,  mais  aussi  l'âme  dirigeante.  —  Rejette  les 
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livres  !  Ne  te  laisse  plus  tirailler.  Tu  n'en  as  pas  le 
droit.  Mais,  en  homme  qui  meurt  déjà,  commence  par 
mépriser  ces  chairs,  sang  et  poussière,  os  ténus  sous 
une  mince  enveloppe  tressée  de  nerfs,  de  veines, 

d'artères.  Ensuite,  examine  ce  que  c'est  que  ce 
souffle:  du  vent  ;  et  ce  n'est  même  pas  toujours  la 
même  chose,  mais  à  chaque  instant  on  l'expulse  pour 
le  ravaler.  Troisièmement  donc,  reste  le  principe 

dirigeant.  Désormais  prends-en  soin.  Tu  es  vieux. 

Ne  permets  plus  qu'il  soit  esclave,  ni  qu'un  vouloir 
insensé  le  ballotte  comme  un  pantin,  ni  qu'il  récri- 

mine contre  la  destinée  présente,  ni  qu'il  se  lamente 
sur  l'avenir. 

Les  œuvres  des  dieux  sont  pleines  de  providence. 
Celles  du  hasard  ne  sont  pas  en  dehors  de  la  nature, 

mais  intimement  entrelacées  avec  celles  qu'une  pro- 
vidence administrer  Tout  découle  de  la  providence. 

Joins-y  l'idée  de  la  nécessité  et  de  ce  qui  est  utile  à 
l'univers  entier,  dont  tu  es  une  parcelle.  Or,  pour 
toute  partie  de  la  nature  est  bon  ce  que  comporte  la 
nature  du  tout  et  ce  qui  la  conserve.  Mais  le  salut  de 

l'univers  résulte  aussi  bien  des  changements  des  élé- 
ments premiers  que  de  ceux  des  corps  composés. 

Voilà  qui  doit  te  suffire.  Quant  aux  livres  dont  tu  as 

soif,  repousse-les,  et  tu  ne  mourras  pas  le  murmure 
aux  lèvres,  mais  avec  une  joie  pieuse,  avec  une  sin- 

cère et  cordiale  gratitude  envers  les  dieux. 

Rappelle-toi  1  Depuis  combien  de  temps  difiFères-tu 

de  le  faire,  et  que  de  délais  n'as-tu  pas  obtenus  des 
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dieux  sans  en  profiter  I  Mais  il  faut  qu'à  la  fin  tu 
sentes  de  quel  univers  til  es  une  parcelle,  et  de  quelle 
âme,  qui  administre  cet  univers,  la  tienne  émane  ;  et 

que  le  cours  du  temps  qui  t'est  donné  est  limité  ;  et 
que,  si  tu  ne  l'emploies  pas  à  ta  purification,  il  fuira, 
et  tu  t'en  iras  toi-même,  et  il  ne  reviendra  plus. 

A  toute  heure,  préoccupe-toi  de  faire  énergique- 
ment,  en  Romain  et  en  mâle,  la  tâche  présente,  fais-la 
avec  une  parfaite  et  sincère  gravité,  avec  bonté, 

liberté  et  justice;  et  procure-toi  une  indépendance 

à  l'abri  de  toutes  les  autres  représentations.  Tu  te  la 
procureras,  si  tu  accomplis  chacune  de  tes  actions, 
comme  si  elle  était  la  dernière  de  ta  vie,  sans  aucune 
réflexion,  sans  passion  qui  te  détourne  de  la  raison 
souveraine,  sans  hypocrisie  ni  égoïsme,  ni  impatience 

contre  ton  sort.  Tu  vois  combien  c'est  peu  de  chose. 
En  venir  à  bout  suffit  pour  vivre  une  vie  régulière  et 
divine.  En  effet  les  dieux  ne  demanderont  rien  de 

plus  à  qui  observe  ces  règles. 

Honte,  honte  sur  toi,  ô  mon  âme  I  Tu  n'auras  plus 
occasion  de  te  glorifier  :  brève  est  la  vie  pour  chacun, 

et  la  tienne  est  presque  achevée  à  toi  qui  ne  te  res- 
pectes pas,  mais  qui  mets  ton  bonheur  dans  les  âmes 

des  autres. 

Ne  te  laisse  pas  tirailler  en  tous  sens  par  les  choses 
extérieures  qui  te  heurtent;  trouve  donc  du  temps 
pour  apprendre  encore  quelque  chose  de  bon,  et  cesse 
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de  tourner  sur  toi-même.  Enfin  garde-toi  aussi  d'un 
autre  écart.  Fou  en  eiïet  qui  use  sa  vie  aux  afTaires 

publiques,  et  qui  n'a  pas  un  but  où  diriger  toute  sa 
volonté  et  toute  sa  faculté  représentative. 

8 

Ne  point  examiner  ce  qu'il  y  a  dans  l'âme  d'un 
autre,  voilà  qui  fera  difficilement  le  malheur  d'un 
homme  !  Mais  ne  pas  suivre  les  mouvements  de  ton 
âme  à  toi,  voilà  qui,  fatalement,  te  perdra. 

9 

Il  faut  toujours  méditer  sur  ceci  :  «  Quelle  est  la 

nature  du  tout  ?  Quelle  est  la  mienne  ?  Quel  est  le  rap- 

port de  la  mienne  à  celle  du  tout?  Et,  parcelle  d'un 
tout,  qu'est-elle  à  ce  point  de  vue,  et  qu'est-ce  que  ce 
tout  lui-même?  »  Dis-toi  aussi  que  personne  ne  peut 

l'empêcher  de  toujours  conformer  à  la  nature  dont  tu 
es  une  parcelle  et  tes  actes  et  tes  paroles. 

10 

Sagement,  dans  sa  classification  des  péchés,  Théo- 
phraste,  en  homme  qui  sur  ces  matières  suit  le  bon 
sens  universel,  déclare  les  fautes  de  concupiscence 

plus  graves  que  les  fautes  de  colère.  En  effet,  l'homme 
en  colère,  c'est,  visiblement,  avec  chagrin  et  une 
secrète  contraction  du  cœur  qu'il  fuit  la  raison  ;  mais 
le  pécheur  par  concupiscence,  que  la  volupté  domine, 
apparaît,  dans  ses  erreurs,  plus  intempérant,  pour 

ainsi  dire,  et  plus  efféminé.  Il  a  donc  raison,  et  c'est 

d'un  vrai  philosophe,  de  dire  qu'une  réprobation  plus 
forte  doit  s'appliquer  au  péché  mêlé  de  plaisir  qu'au 
péché  commis  dans  le  chagrin.  En  un  mot,  si  l'un  a 
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plutôt  l'air  d'un  homme  victime  d'une  injustice  anté- 
rieure, et  dont  le  chagrin  a  fait  éclater  la  cplère, 

l'autre,  c'est  spontanément  qu'il  s'est  élancé  vers 
l'injustice,  porté  à  l'acte  par  la  concupiscence. 

11 

C'est  comme  exposé  à  sortir  dès  maintenant  de  la 
vie  que  tu  dois  toujours  agir,  parler,  penser  ;  quitter 

les  hommes,  s'il  y  a  des  dieux,  n'a  rien  de  terrible, 
car  les  dieux  ne  te  plongeront  pas  dans  le  malheur  ; 

s'il  n'y  a  point  de  dieux,  ou  s'ils  ne  s'occupent  pas  des 
choses  humaines,  que  m'importe  de  vivre  dans  un 
monde  vide  de  providence  divine  ?  Mais,  certes,  il  y  a 

des  dieux,  et  qui  s'occupent  des  choses  humaines  :  en 
effet,  les  vrais  maux,  l'homme  peut  n'y  pas  tomber, 
ils  lui  en  ont  donné  l'absolu  pouvoir,  et  maintenant, 
s'il  existait  un  mal  vrai,  ils  y  eussent  pourvu,  et 

l'homme  aurait  plein  pouvoir  de  n'y  point  tomber.  Au 
surplus,  si  parla  l'homme  n'est  pas  pire,  comment  sa 
vie  elle-même  en  deviendrait-elle  pire?  Non!  ni  par 

ignorance,  ni,  malgré  la  connaissance,  par  impuis- 
sance à  les  empêcher  ou  à  les  corriger,  la  nature  des 

choses  n'aurait  pas  passé  sur  ces  imperfections  :  elle 
n'eût  point,  soit  incapacité,  soit  manque  d'art,  commis 
cette  grave  erreur  d'une  indifférente  répartition  des 
biens  et  des  maux  entre  les  bons  et  les  méchants. 

Mort  et  vie,  gloire  et  ignominie,  peine  et  plaisir,  ri- 
chesse et  pauvreté,  toutes  ces  choses  adviennent  éga- 
lement à  tous  les  hommes,  bons  ou  méchants,  parce 

qu'elles  ne  sont  par  elles-mêmes  ni  belles  ni  hon- 
teuses :  et  donc  elles  ne  sont  ni  des  biens  ni  des  maux. 

12 
Gomme  toutes  choses  s'évanouissent  vite  1    dans 
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l'univers  les  corps  eux-mêmes,  dans  le  temps  le  sou- 
venir des  corps!  Je  dis  tous  les  objets  sensibles,  et 

principalement  ceux  qui  nous  amorcent  par  le  plaisir, 

qui  nous  effrayent  par  l'idée  de  la  peine,  ou  que  vante 
notre  orgueil  :  que  tout  cela  est  vil  et  méprisable  et 
sordide  et  corrompu  !  que  tout  cela  est  mort  1  A  la 

raison  de  le  comprendre...  —  Et  que  sont-ils  ceux-là 

dont  l'opinion  et  la  voix  décernent  la  gloire?...  — 
Comprenons  la  mort,  sachons  que,  regardée  seule  en 
soi  et  conçue  abstraitement,  sans  les  fantômes  qui  la 
défigurent,  elle  apparaîtra  simplement  comme  une 
opération  delà  nature.  Or,  redouter  une  opération  de 

la  nature,  c'est  de  l'enfantillage.  Et  d'ailleurs,  non 
seulement,  c'est  une  opération  de  la  nature,  mais  la 
nature  en  bénéficie.  Sachons  comment  l'homme  se 
rattache  à  la  divinité,  et  par  lequel  de  ses  éléments 

propres,  et  quand  cette  parcelle  de  l'homme  est  dis- 
posée comme  il  faut. 

13 

Rien  de  plus  misérable  que  celui  qui  tourne  autour 
de  tout,  qui  scrute,  comme  dit  le  poète,  les  entrailles 

de  la  terre,  et  qui  fait  des  conjectures  sur  l'âme  du 

prochain  :  il  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  suffît  de  se  donner 
au  seul  démon  intérieur,  et  de  le  cultiver  sincèrement. 

Or  ce  culte  consiste  à  le  garder  pur  de  passion,  de 

témérité,  et  d'impatience  envers  ce  qui  vient  des  dieux 
et  des  hommes  :  des  dieux,  car  leur  supériorité  nous 
commande  de  vénérer  leurs  actes;  des  hommes,  car 
les  leurs  nous  sont  rendus  chers  par  une  commune 

parenté.  Parfois  même,  d'une  certaine  façon,  les 
hommes  nous  inspirent  de  la  pitié,  ignorants  qu'ils 
sont  des  biens  et  des  maux,  par  un  aveuglement  égal  à 
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celui  qui  nous  empêche  de  distinguer  le  blanc  et  le 
noir. 

14 Même  si  tu  dois  vivre  trois  mille  ans,  même  si  tu  en 

dois  vivre  trente  mille,  rappelle-toi  néanmoins  que 

nul  n'a  à  perdre  qu'une  vie,  celle  qu'il  vit,  et  n'en  vit 
qu'une,  celle  qu'il  perd.  Donc  l'extrême  brièveté  et 
l'extrême  longueur  reviennent  au  même.  En  effet,  le 
présent  est  égal  pour  tous,  et  donc  pour  tous  la  perte 
est  la  même,  et  ainsi  cette  perte  est  infinitésimale. 

C'est  que  l'on  ne  pourrait  perdre  ni  le  passé  ni  l'a- 
venir. Car  ce  que  vous  n'avez  pas,  comment  vous 

l'ôter  ?  Souvenons-nous  donc  de  ces  deux  vérités  : 

d'une  part,  tout,  de  toute  éternité,  avec  la  même 
forme,  revient  sur  soi  comme  dans  un  cercle,  et  peu 
importe  de  voir,  pendant  cent  ou  deux  cents  ans,  ou 

pendant  l'infini  des  temps,  des  choses  qui  ne  chan- 
gent pas;  de  l'autre,  l'homme  assuré  de  très  nom- 

breuses années,  et  l'homme  qui  est  en  train  de  mourir, 
ne  perdent  pas  plus  l'un  que  l'autre.  En  effet,  le  pré- 

sent est  le  seul  bien  dont  ils  seront  privés,  puisqu'en- 
fin  ils  ne  possèdentque  celui-là,  et  que  ce  que  l'on  ne 
possède  pas,  on  ne  peut  pas  le  perdre. 

Tout  est  opinion.  En  effet,  si  la  proposition  de  Mo- 

nimus  le  Cynique  est  évidente,  l'utilité  de  cette  pro- 
position ne  l'est  pas  moins,  à  condition  que  ce  qu'elle 

a  de  piquant,  on  le  prenne  dans  un  esprit  de  vérité. 

16 

L'âme  de  l'homme  se  déshonore,  surtout  d'abord 
Lemercier,  2 
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quand  elle  devient,  autant  qu'elle  peut,  un  abcès  et 
comme  une  tumeur  sur  le  monde.  S'irriter,  en  effet, 
contre  un  des  êtres  existants,  c'est  apostasier  la 
nature,  dont  les  natures  de  tous  les  autres  êtres  sont 

des  parties.  Elle  se  déshonore  ensuite,  lorsqu'elle  a 
de  la  répulsion  pour  un  homme  ou,  au  contraire, 

qu'elle  l'attaque  en  ennemie  et  veut  lui  nuire  :  telles 
les  âmes  des  gens  colériques;  troisièmement,  quand 

elle  est  dominée  par  le  plaisir  ou  par  la  peine;  qua- 

trièmement, quand  l'hypocrisie,  la  feinte  ou  le  men- 
songe inspirent  ses  actes  ou  ses  paroles  ;  cinquième- 
ment, quand  son  activité  et  son  vouloir  ne  visent 

aucun  but,  qu'elle  fait  tout  au  hasard  et  sans  atten- 
tion, tandis  que  même  les  actes  les  moins  importants 

devraient  se  rapporter  à  la  fin  :  or,  la  fin  des  êtres 

raisonnables,  n'est-ce  pas  de  vivre  selon  la  raison  et 
la  loi  qui  éclatent  dans  la  cité  la  plus  ancienne  et  dans 
le  plus  ancien  des  gouvernements? 

17 

La  durée  de  la  vie  de  l'homme?  Un  point.  Sa  sub- 
stance? Un  flux.  Ses  sensations?  De  la  nuit.  Tout 

son  corps?  Un  agrégat  pulrescent.  Son  âme?  Un  tour- 
billon. Sa  destinée?  Une  énigme  insoluble.  La  gloire? 

Une  indéterminée.  En  un  mot,  tout  le  corps  n'est 
qu'un  fleuve;  toute  l'âme,  un  songe  et  une  fumée  ;  la 
vie,  un  combat^  une  halte  en  pays  étranger;  la  re- 

nommée posthume,  c'est  l'oubli.  Qui  donc  peut  nous 
guider?  Une  seule  et  unique  chose,  la  philosophie. 
Or,  la  philosophie  consiste  à  garder  le  démon  inté  - 

rieur  purd'insolence  et  de  méchanceté,  plus  fort  que 
les  plaisirs  et  les  peines,  exempt  de  témérité,  de  men- 

songe et  d'hypocrisie,  indifférent  à  ce  que  font  ou  ne 
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font  pas  les  autres;  puis,  soumis  aux  cas  fortuits  et 
à  son  propre  sort,  car  cela  vient  de  la  même  source 
que  lui;  et  surtout  préparé  et  doux  envers  la  mort, 

car  elle  n'est  pas  autre  chose  que  la  séparation  des 
éléments  dont  chaque  être  animé  se  compose.  Mais  si 

les  éléments  eux-mêmes  ne  souffrent  pas  de  leurs 
incessantes  et  mutuelles  métamorphoses,  pourquoi 
redouter  le  changement  et  la  dissolution  universelle? 

C'est  conforme  à  la  nature,  et  rien  n'est  mal  de  ce 
qui  est  selon  la  nature. 

Ecrit  à  Carnuntum. 



LIVRE    III 

1 

Non  seulement  il  faut  compter  que  la  vie  se  dépense 

au  jour  le  jour  et  qu'une  portion  toujours  moindre 
nous  en  est  laissée,  mais  aussi  se  dire,  si  l'on  doit 
vivre  longtemps,  que  ce  point-ci  du  moins  reste 
obscur  : 

«  La  raison  discursive  restera- t-elle  à  l'avenir  iden- 

tique à  elle-même  et  suffisante  aussi  bien  pour  l'in- 
telligence des  affaires  que  pour  ces  méditations  dont 

le  but  est  la  connaissance  pratique  des  choses  divines 

et  humaines?  »  On  peut,  en  efifet,  commencera  diva- 
guer, sans  que  la  respiration,  la  nutrition,  la  vision, 

le  mouvement,  toutes  les  autres  fonctions  corporelles 

s'arrêtent.  Mais  la  disposition  de  soi-même,  l'exacte 
science  de  l'ensemble  harmonieux  du  convenable, 
l'explication  précise  des  phénomènes,  la  force  de  se 
demander  si  l'heure  est  venue  de  sortir  de  la  vie,  bref, 
pour  toutes  ces  questions,  qui  exigent  un  raisonne- 

ment exercé,  nous  sommes  comme  morts.  Hàtons-nous 
donc!  Nous  sommes  non  seulement  toujours  plus  près 
de  la  mort,  mais  en  outre,  avant  de  mourir,  nous 
cessons  de  concevoir  et  de  comprendre  les  affaires. 

2 

Il  faut  encore  tenir  compte  de  ceci  :  jusque  dans  les 
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déformations  de  la  nature  il  y  a  de  la  grâce  et  de  la 
séduction.  Par  exemple,  le  pain,  durant  la  cuisson,  se 
fendille  par  places:  eh  bien,  ces  crevasses,  qui  sont 
comme  une  infraction  aux  règles  de  la  boulangerie, 

ont  leur  charme  et  réveillent  agréablement  l'appétit. 
De  même  aussi  les  figues,  quand  elles  sont  très  mûres, 

s'entr'ouvrent.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  olives  prêtes  à 
tomber  de  l'arbre,  où  la  pourriture  prochaine  ne 
mette  une  sorte  de  beauté  spéciale.  Les  épis  qui  se 

courbent  jusqu'à  terre,  le  sourcil  des  lions,  l'écume 
qui  suinte  de  la  bouche  des  sangliers,  et  beaucoup 

d'autres  choses,  examinées  isolément,  sont  loin  d'être 
agréables  à  voir  ;  cependant  comme  elles  sont  liées  à 
des  œuvres  de  la  nature,  elles  leur  sont  un  ornement 

de  plus  et  nous  intéressent.  Aussi,  un  homme  sen- 
sible, et  qui  arintelligence  profonde  du  tout  et  de  ce 

qu'il  renferme,  pensera  que  tout,  même  ce  qui  est  dû 
à  l'enchaînement  fortuit  des  choses  naturelles^  parti- 

cipe en  quelque  sorte  de  l'ordre  universel.  Il  se  plaira 
aussi  bien  à  voir  réellement  le  rictus  des  bêtes  féroces 

qu'à  regarder  les  images  qu'en  montrent  les  peintres 
et  les  sculpteurs.  Chez  la  vieille  femme  et  chez  le 
vieillard  ses  yeux  de  sage  pourront  découvrir  une 
vigueur  et  une  beauté  propres  et  même  la  vénusté  de 

l'enfance.  Il  y  a  beaucoup  d'exemples  de  ce  genre  qui 
ne  persuaderaient  pas  tout  le  monde,  et  que  seul 

entendra  l'homme  capable  d'entretenir  un  intime 
commerce  avec  la  nature  et  ses  œuvres. 

Hippocrate  avait  guéri  beaucoup  de  maladies: 
tombé  malade  lui-même,  il  mourut.  Les  Chaldéens 

avaient  annoncé  la  mort  d'une  foule  de  gens  :  et  eux 
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aussi  le  sort  les  a  surpris.  Alexandre,  Pompée,  Gaius 
César,  avaient  bien  souvent  détruit  des  villes  de  fond 
en  comble,  et  en  bataille  rangée  fait  périr  des  milliers 
et  des  milliers  de  cavaliers  et  de  fantassins  :  eux 

aussi,  un  jour,  ils  sont  sortis  de  la  vie.  Heraclite, 

après  avoir  tant  disserté  sur  l'embrasement  universel, 
atteint  d'hydropisie,  se  fit  frotter  de  bouse,  et  c'est 
ainsi  qu'il  mourut.  Les  poux  ont  tué  Démocrite. 
Socrate,  c'est  d'autres  poux  qui  l'ont  tué.  Pourquoi 
tout  cela?  Tu  t'es  embarqué,  tu  as  fait  la  traversée, 
tu  es  au  rivage,  débarque  !  Est-ce  pour  une  autre  vie, 
partout  il  y  a  des  dieux,  même  là-bas.  Si,  au  con- 

traire, tu  dois  demeurer  dans  une  insensibilité  abso- 
lue, tu  cesseras  de  supporter  la  peine  et  le  plaisir,  de 

servir  un  vase  d'autant  plus  vil  qu'il  a  un  ministre 
plus  noble  :  l'un,  en  effet,  c'est  la  raison,  le  démon 
intérieur  ;  l'autre  n'est  que  terre  et  sanie. 

N'use  pas  la  part  de  vie  qui  te  reste  à  faire  des  con- 
jectures sur  autrui,  quand  tu  ne  peux  les  tourner  à 

l'avantage  de  tous.  C'est  qu'immédiatement  en  effet 
tu  te  prives  d'une  autre  étude,  je  veux  dire  l'obser- 

vation du  principe  dirigeant  qui  est  en  toi,  lorsque  tu 
cherches  à  deviner  ce  que  fait  un  tel,  et  pourquoi,  et 

ce  qu'il  dit,  et  ce  qu'il  pense,  et  ce  qu'il  entreprend, 
et  tant  d'imaginations  qui  font  que  tu  tournes  dans 
le  vide.  En  conséquence,  il  faut,  dans  la  série  de  tes 
représentations,  fuir  la  témérité,  la  vanité,  et,  plus 
encore,  la  curiosité  déplacée,  la  malv.eillance  :  il  faut 

t'habituer  à  n'avoir  que  des  idées  telles  que,  si  l'on  te 
demandait  à  l'improvi-te:  «  A  quoi  penses-tu  présen- 

tement? »  tu  puisses,  avec  franchise  et  sans  hésiter, 
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répondre  :  «  A  ceci,  à  cela  ;  »  et  qu'ainsi  il  soit  évident 
dès  l'abord  que  ton  âme  n'est  que  simplicité  et  dou- 

ceur, l'âme  d'un  être  ami  de  la  communauté,  dédai- 
gneux des  plaisirs  ou  des  jouissances  matérielles,  ces 

apparences,  de  la  jalousie,  de  l'envie,  du  soupçon,  ou 
de  tout  autre  vice  dont  tu  rougirais  d'avouer  que  tu  as 
même  l'idée.  C'est  pourquoi  le  personnage  qui  serait 
tel,  s'il  ne  remet  plus  à  prendre  pour  ainsi  dire,  place 
parmi  les  meilleurs  et  immédiatement  !  cet  homme 
est  un  prêtre  et  un  serviteur  des  dieux,  inspiré  parle 
principe  qui  réside  en  son  for  intérieur,  par  ce  démon 

qui  garde  l'homme  de  la  souillure  des  voluptés,  des 
peines  qui  blessent,  des  outrages  qui  meurtrissent;  il 
le  rend  insensible  à  toute  méchanceté  ;  il  fait  de  lui  le 

lutteur  d'une  lutte  la  plus  grande  de  toutes,  où  il  s'agit 
de  n'être  terrassé  par  aucune  passion  ;  il  l'imprègne  à 
fond  de  l'idée  de  justice  :  s'il  accueille  cordialement, 
de  toute  son  âme,  les  événements  et  tout  ce  que  le 

sort  lui  attribue,  presque  jamais,  à  moins  d'une  grande 
nécessité  et  d'un  intérêt  public,  il  ne  se  demande  ce 
que  dit  un  tel,  ce  qu'il  fait,  ce  qu'il  pense.  C'est  qu'il 
n'applique  son  énergie  qu'à  ses  affaires  personnelles; 
et  sa  propre  destinée,  dont  la  trame  se  mêle  à  celle  du 
tout  et  qui  en  dérive,  voilà  sa  pensée  constante  ;  ses 

affaires,  il  s'efforce  de  s'en  tirer  honnêtement  ;  sa  des- 
tinée, ilest  persuadé  qu'elle  est  bonne.  Caria  destinée 

réservée  à  chacun  est  à  la  fois  emportée  [dans  le  mou- 
vement du  tout)  et  contribue  (à  ce  mouvement).  Il  se 

souvient  en  outre  et  que  tous  les  êtres  raisonnables 

sont  parents,  et  qu'il  est  dans  la  nature  humaine  de 
témoigner  de  la  sollicitude  à  tous  les  hommes  ;  mais, 
pour  la  gloire,  il  faut  tenir  à  celle  qui  vient  non  pas 

de  tout  le  monde,  mais  de  ceux-là  seuls  qui  vivent 
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conformément  à  la  nature.  Quant  à  ceux  qui  ne  vivent 

pas  ainsi,  ce  qu'ils  sont  chez  eux  et  dehors,  la  nuit  et 
le  jour,  quels  ils  sont,  et  quelles  gens  ils  hantent,  il 

ne  perd  pas  son  temps  à  s'en  souvenir.  Et  certes  il  ne 
tient  aucun  compte  des  éloges  de  pareilles  gens. 

Ne  fais  rien  malgré  toi,  ni  par  égoïsme,  ni  sans 

examen,  ni  quand  d'autres  soucis  te  tiraillent.  Qu'une 
fausse  élégance  n'enjolive  point  ta  pensée.  Il  y  a  plus  : 

que  le  dieu  qui  est  en  toi,  se  sente  le  patron  d'un  être 
mâle,  vénérable  par  les  années  et  fait  pour  la  cité, 

d'un  Romain,  d'un  empereur,  d'un  homme  disposé, 
comme  le  soldat  qui  attend  que  la  trompette  sonne  la 

retraite,  à  sortir  de  la  vie  sans  révolte,  d'un  homme 
qui  n'a  besoin  ni  de  prêter  serment,  ni  d'invoquer  le 
témoignage  d'autrui.  Garde  en  outre  la  sérénité  de 
l'âme,  sufïis-toi  à  toi-même  sans  aide  étrangère,  trouve 
seul  la  tranquillité,  car  les  autres  ne  te  l'assureront 
pas.  Oui,  il  faut  être  droit,  et  non  pas  redressé. 

6 

Si  dans  la  vie  humaine  tu  trouves  une  chose  meil- 

leure que  la  justice,  la  vérité,  la  tempérance,  le  cou- 

rage, supérieure  enfin  au  privilège  qu'a  ta  pensée  de 
se  suffire  à  elle-même,  quand  elle  te  fait  agir  selon  la 

droite  raison,  et  d'accepter  la  fatalité,  dans  la  répar- 
tition de  ces  biens  où  notre  choix  ne  s'exerce  pas  ;  si, 

dis-je,  lu  vois  quelque  chose  de  meilleur,  tourne-toi 
vers  cela  de  toute  ton  âme  :  tu  as  découvert  la  perfec- 

tion, jouis-en.  Mais,  s'il  n'est  évidemment  rien  de  pré- 
férable au  démon  qui  réside  en  toi,  qui  a  discipliné 

les  élans  individuels,  qui  examine  les  fantaisies,  qui 
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s'est,  comme  disait  Socrate,  arraché  aux  passions  sen- 
sibles, qui  s'est  subordonné  aux  dieux,  et  qui  chérit 

les  hommes  ;  si,  au  prix  de  lui,  tu  trouves  tout  le 
reste  petit  et  mesquin,  ne  donne  sa  place  à  aucune 
autre  chose,  car  une  fois  entraîné,  abaissé  vers  ce 
dernier  objet,  tu  ne  pourras  plus,  sans  déchirements, 

honorer  avant  tout  ce  bien  suprêoie,  ta  marque  pro- 

pre et  ta  propre  substance  :  s'opposer  en  efifet  à  la 
perfeclion  selon  la  raison  et  selon  la  cité,  c'est  une 
injustice,  quelque  objet  différent  que  l'on  recherche, 
louanges  de  la  foule,  magistratures,  richesse,  jouis- 

sance des  plaisirs.  Tout  cela,  même  s'il  semble  comp- 
ter peu,  nous  domine  vite  et  nous  égare.  Mais  toi,  je 

le  répète,  adopte  franchement  et  librement  le  souve- 

rain bien  et  attache-toi  à  lui.  — L'utile,  voilà  le  sou- 
verain bien  I  —  Oui,  l'utile  qui  convient  à  l'être  rai- 

sonnable, celui-là  garde-le  !  Mais  l'utile,  en  tant  qu'il 
ne  concerne  que  l'être  vivant,  rejette-le,  et  évite  de 
juger  avec  orgueil.  Pourvu  seulement  que  ton  examen 
soit  sérieux  et  sûr  ! 

Ne  prise  jamais  comme  ton  avantage  ce  qui  te 
forcera  un  jour  à  transgresser  ta  foi,  à  renoncer  à 
toute  pudeur,  à  haïr,  à  soupçonner,  à  maudire,  à  faire 

l'hypocrite,  à  désirer  des  choses  qu'il  faut  cacher 
derrière  des  murs  et  des  voiles.  L'homme  qui  préfère 
à  tout  son  âme,  son  démon,  et  les  mystères  sacrés  de 

la  vertu  de  ce  démon,  cet  homme  ne  joue  pas  la  tra- 
gédie ;  il  ne  se  lamente  pas;  il  ne  recherchera  ni  la 

soUtude,  ni  la  foule  ;  point  capital,  il  vivra,  aussi 

dédaigneux  de  vivre  que  de  mourir.  Son  âme  sera- 
t-elle  emprisonnée  dans  son  corps  pendant  un  long 
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espace  de  temps  ou  durant  peu  de  jours?  Il  ne  s'en 
soucie  pas  du  tout.  Et  qu'en  effet  il  lui  faille  quitter 
la  place  aujourd'hui  même,  il  mettra  à  partir  la  même 
bonne  grâce  qu'à  accomplir  tout  autre  acte  où  il  faut 
de  la  réserve  et  de  la  décence.  En  toute  son  existence 

il  n'a  qu'une  crainte,  à  savoir  que  son  intelligence  ne 
subisse  un  changement  indigne  d'un  être  raisonnable 
et  politique. 

8 

Dans  la  pensée  discursive  de  l'homme  corrigé  et 
parfaitement  purifié,  tu  ne  trouveras  ni  purulence, 
ni  souillure,  ni  plaie  cachée.  Sa  vie  est  achevée, 
quand  le  jour  fatal  le  surprend  :  on  ne  dira  pas  de  lui 

comme  du  tragédien,  qu'il  se  retire  avant  d'avoir  fini 
et  joué  la  pièce  jusqu'au  bout.  En  cette  pensée,  nul 
servilisme,  nulle  affectation,  nulle  entrave,  nul  déchi- 

rement, rien  dont  elle  doive  compte,  rien  à  dissimuler. 

9 

Vénère  ta  faculté  pensante.  Tout  dépend  d'elle,  si 
tu  veux  qu'aucune  pensée  n'existe  désormais  dans  ta 
raison  qui  ne  soit  conforme  à  la  nature  et  à  la  consti- 

tution de  l'être  raisonnable.  C'est  elle  qui  nous 
ordonne  la  circonspection  dans  les  jugements  et  la 

douceur  envers  les  hommes  et  l'obéissance  aux  dieux. 
10 

Repousse  donc  tout  le  reste,  et  garde  en  toi  ces 

seules  vérités,  si  rares.  Mais  rappelle-toi  ceci  encore. 
Chaque  homme  ne  vit  que  le  moment  présent,  point 

iniiivisible  ;  le  reste,  c'est  ou  le  passé,  ou  l'obscur 
avenir.  Peu  de  chose  donc  est  la  vie  de  chacun,  peu 
de  chose  le  coin  de  la  terre  où  il  la  vit,  peu  de  chose 
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enfin  la  renommée  posthume  même  la  plus  longue  : 

car  elle  n'existe  que  par  la  transmission  que  s'en  font 
des  homuncules  qui  vont  mourir,  qui  ne  se  connais- 

sent pas  même  eux-mêmes,  et  qui,  sûrement,  ignorent 
ceux  qui  sont  morts  depuis  longtemps. 

11 

Aux  préceptes  formulés  ajoutons- en  encore  un  : 
faire  toujours,  pour  soi,  une  définition  ou  une  des- 

cription de  l'objet  qui  vous  tombe  sous  le  sens  :  par 
là  on  le  voit  tel  qu'il  est,  tout  nu,  dans  sa  substance, 
on  le  voit  séparément,  comme  un  tout  parmi  d'autres, 
et  on  exprime  à  part  soi  son  nom  particulier  avec  les 
noms  des  éléments  dont  il  est  composé  et  en  lesquels  il 
se  résoudra.  Rien ,  en  effet,  ne  rend  magnanime,  comme 

de  pouvoir,  avec  une  méthode  sincère,  étudier  cha- 
cun des  objets  rencontrés  dans  la  vie,  comme  de  tou- 

jours les  regarder  de  façon  à  découvrir  quelle  est  leur 
place  dans  le  monde,  quelle  utilité  ils  présentent, 
quelle  est  leur  valeur  par  rapport  au  tout,  quelle  par 

rapport  à  l'homme,  le  citoyen  d'une  cité  la  plus 
élevée  de  toutes,  dont  les  autres  cités  sont  comme  les 

maisons.  Je  dois  percevoir  ce  qui  est,  et  de  quels 
éléments  est  composé  et  combien  de  temps  durera 

cet  objet  qui  provoque  maintenant  en  moi  une  repré- 
sentation; je  dois  voir  quelle  vertu  il  exige  de  moi, 

douceur,  bravoure,  véracité,  confiance,  simplicité, 

abstinence,  ou  une  autre.  Aussi  faut-il,  à  chaque  évé- 
nement, dire  :  ceci  est  venu  de  Dieu;  cela  résulte  de 

la  trauie  des  faits,  de  leur  connexion  aussi  serrée 

qu'un  peloton  de  fil,  d'une  sorte  de  rencontre  ou  de 
hasard;  cela  est  l'œuvre  d'un  homme  de  ma  race, 
d'un  parent,  d'un  compagnon,  mais  qui  ignore  ce  qui 
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pour  lui  est  conforme  à  la  nature  :  et  moi,  je  le  sais 
au  contraire,  et  par  suite  ma  conduite  envers  lui, 
selon  la  naturelle  loi  de  solidarité,  est  juste  et  bien- 

veillante. Mais  je  ne  m'applique  pas  moins,  dans  les 
choses  indifférentes,  à  donner  à  chacune  sa  valeur. 

12 

Si  tu  accomplis  ton  devoir  présent  en  t'attachant  à 
la  droite  raison  avec  zèle,  avec  vigueur,  avec  dou- 

ceur, sans  nul  divertissement,  si  de  plus  tu  gardes  pur 

ton  démon  intérieur,  comme  s'il  te  fallait  à  l'heure 

même  le  restituer,  si  tu  t'en  tiens  là,  sans  rien  espérer 
ni  craindre,  mais  satisfait  d'accomplir  ton  action  pré- 

sente selon  la  nature,  et  de  raisonner,  de  parler  avec 

la  véracité  d'un  héros,  tu  vivras  heureux.  Or  il  n'est 

personne  qui  puisse  t'empêcher  d'ainsi  faire. 
43 

Les  médecins  ont  toujours  sous  la  main  les  instru- 
ments et  les  fers  nécessaires  dans  les  maladies  subites. 

De  même  aie  présentes  à  l'esprit  les  doctrines  néces- 
saires pour  connaître  les  choses  divines  et  les  choses 

humaines,  et  pour  faire  tout,  même  l'acte  le  moins 
important,  en  homme  qui  se  rappelle  le  lien  étroit 

de  l'humain  et  du  divin.  Car  bien  faire  une  chose 
humaine  sans  tenir  compte  de  son  rapport  aux  choses 
divines  est  impossible,  et  vice  versa. 

14 

Ne  vagabonde  plus,  ou  bien  tu  ne  pourras  lire  ni 
tes  mémoires,  ni  les  gestes  des  anciens  Romains  et 
des  anciens  Hellènes,  ni  ces  extraits  de  livres  que  tu 

as  mis  de  côté  pour  ta  vieillesse  :  cours  donc  au  but, 
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et  abandonne  les  vaines  espérances  pour  te  secourir 

toi-même,  si  lu  as  le  souci  de  toi-même,  comme  c'est 
ton  droit. 

15 

Ils  ne  savent  pas  tous  les  sens  des  mots  voler,  semer, 

acheter,  se  reposer  :  —  quant  à  ce  qu'il  faut  faire, 
ce  n'est  pas  notre  œil,  mais  une  autre  vue  qui  le  dis- 
tingue. 

16 

Corps,  âme,  intelligence  :  au  corps  les  sensations, 

à  l'âme  les  élans  volontaires,  à  l'intelligence  les  doc- 
trines. Concevoir  des  images  au  choc  des  objets,  les 

bestiaux  mêmes  le  peuvent;  être  tiré  en  tous  sens  par 
les  instincts  comme  par  des  ficelles,  les  fauves,  les 
androgynes,  un  Phalaris,  un  Néron  connaissent  cet 

état;  appliquer  l'intelligence  directrice  aux  conve- 
nances apparentes,  les  athées  le  font,  et  aussi  les 

traîtres  à  la  patrie,  ou  ceux  qui,  les  portes  fermées, 
commettent  toutes  les  horreurs.  Eh  bien,  si  tout  cela 

est  accordé  à  tous  les  êtres  que  j'ai  dits,  il  reste  ce 
qui  est  le  privilège  de  l'homme  de  bien  :  il  aime,  il 
chérit  les  accidents  dont  sa  vie  est  tramée,  il  ne  souille 
pas  le  démon  qui  réside  en  sa  poitrine,  il  le  préserve 
du  trouble  qui  naît  de  la  foule  des  représentations,  il 

le  garde  joyeux,  sagement  attaché  à  la  divinité,  tou- 
jours fidèle  dans  ses  paroles  à  la  vérité,  dans  ses  actes 

à  la  justice.  Et  si  tous  les  hommes  nient  qu'il  vive 
dans  la  simplicité,  la  pudeur  et  le  calme,  il  ne  s'em- 

porte contre  aucun,  il  ne  s'écarte  pas  de  la  voie  qui 
mène  au  terme  de  la  vie,  terme  où  il  faut  arriver  pur, 
tranquille,  affranchi,  dans  un  libre  et  profond  accord 
avec  sa  destinée. 



LIVRE    IV 

1 

Quand  notre  maître  intérieur  est  conforme  à  la 
nature,  son  altitude  envers  les  événements  est  telle 

qu'il  n'a  jamais  de  peine  à  se  ranger  à  ce  qui  est  pos- 
sible et  permis.  Nulle  matière  imposée  ne  lui  agrée. 

Il  ne  va  aux  idées  reçues  que  sous  réserve.  S  il  voit 

une  idée  se  substituer  à  une  autre  idée,  il  s'en  fait 
une  matière  propre.  Tel  le  feu,  quand  il  dompte  les 
matières  qui  tombent  en  lui  .  une  petite  lampe  en 
serait  étouffée,  mais  le  feu  étincelant  a  vite  fait  de 

s'en  emparer,  de  les  dévorer,  et  par  elles  il  monte  au 
plus  haut  point. 

2 

N'accomplis  aucune  action  au  hasard,  ni  contre  le 
précepte  qui  nous  aide  à  atteindre  le  but  de  l'art. 

Ils  se.  cherchent  des  retraites,  des  maisons  dans  les 

champs,  au  bord  de  la  mer,  dans  les  montagnes.  Et 

toi  aussi,  d'habitude,  tu  désires  vivement  les  mêmes 

choses.  Mais  tout  cela  n'est-il  pas  très  sot,  quand  on 
peut,  à  l'heure  que  l'on  préfère,  se  retirer  en  soi-  v 
même?  Nulle  part,  en  effet,  l'homme  n'a  de  plus  | 
paisible  retraite,  et  mieux  protégée  contre  les  ennuis. 
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que  dans  son  âme,  surtout  s'il  porte  en  lui-même  des 
principes,  dont  la  vue  lui  procure  une  tranquillité 
immédiate  :  or,  cette  tranquillité,  je  ne  lui  donne  pas 

un  autre  nom  que  celui  d'eucosmie.  Ne  tarde  donc 
pas  à  t'assurer  cette  retraite-là,  et  deviens-y  un  autre 
homme.  Qu'il  s'y  trouve  des  préceptes  courts  et  élé- 

mentaires, dent  la  subite  rencontre  suffise  pour  effacer 
en  toi  tout  chagrin,  et  qui  te  renvoient,  sans  que  tu 

t'en  irrites,  aux  difficultés  qui  t'attendent.  Contre 
quoi  d'ailleurs  t'irrites-tu?  Contre  la  méchanceté  des 
hommes?  Réfléchis  donc  à  cette  loi  que  les  êtres  rai 

sonnables  sont  nés  les  uns  pour  les  autres,  que  la  tolé- 
rance est  une  partie  de  la  justice,  que  les  péchés  sont 

involontaires  ;  et  puis,  combien  d'hommes  déjà,  après 
avoir  détesté,  soupçonné  et  haï,  couchés  à  terre  d'un 
coup  de  lance  ne  sont  plus  que  poussière.  Réfléchis,  et 

cesse  enfin  de  le  plaindre.  T'irrites-tu  de  la  part  qui 
t'est  faite  dans  le  tout?  Rappelle-toi  la  disjonction  :  ou 
la  'providence,  ou  les  atomes,  et  par  quels  arguments 

nous  avons  démontré  que  l'univers  est  une  cité.  La 
matière  va-t-elle  encore  te  tourmenter?  Songes-y,  que 
le  souffle  vital  soit  doucement  ou  violemment  agité,  la 

raison  discursive  ne  s'y  mêle  pas,  dès  qu'elle  s'est 
affranchie  pleinement  et  qu'elle  a  reconnu  sa  propre 
puissance.  Et  du  reste,  tout  ce  que  tu  as  entendu  dire 

sur  la  peine  et  le  plaisir,  tiens-le  pour  vrai.  Est-ce 
la  gloriole  qui  te  divertira?  Considère  la  rapidité  de 

l'oubli  de  toutes  choses,  l'abîme  de  l'éternité,  sans 
borne  derrière  comme  devant  nous,  la  vanité  d'un  nom 

qui  retentit,  la  mobilité  et  l'irréflexion  des  gens  qui 
paraissent  vous  louer,  et  l'étroitesse  du  lieu  qui  limite 
la  renommée.  Qu'est-ce  que  toute  la  terre?  Un  point. 
Et  de  ce  point  quelle  minuscule  partie  nous  habitons  1 
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Et  là  même  combien  d'hommes,  et  quels  hommes!  te 
loueront?  Bref,  souviens-toi  donc  de  faire  retraite 

dans  ce  petit  domaine  qui  est  à  loi.  Et  d'abord  ne  te 
laisse  pas  divertir,  ne  te  raidis  pas,  mais  sois  libre, 
et  regarde  les  affaires  en  brave,  en  homme,  en  citoyen, 
en  être  mortel.  Parmi  les  vérités  qui  doivent  être  le 
plus  présentes  à  ton  esprit  pout  les  méditer,  place  les 

deux  suivantes  :  d'une  part  les  choses  extérieures 
n'atteignent  pas  l'âme,  mais  restent  en  dehors  d'elle 
dans  leur  indififérence,  et  nos  troubles  résultent  de 

notre  seule  opinion  intérieure;  d'autre  part,  tout  ce 
que  tu  vois  changera  bientôt,  et  ne  sera  plus;  enfin 
médite  constamment  sur  tant  de  choses  que  tu  as  vu 

se  modifier.  L'univers  n'est  que  changement;  la  vie 
n'est  qu'opinion. 

4 

Si  l'intelligence  est  commune  à  tous  les  hommes, 
la  raison  aussi,  par  où  nous  sommes  des  êtres  raison- 

nables, nous  est  commune;  si  la  raison,  aussi  cette 
raison  impérative,  qui  ordonne  ou  défend  ;  si  la  raison 

impérative,  aussi  la  loi;  si  la  loi,  nous  sommes  con- 
citoyens; concitoyens  nous  participons  tous  à  un  cer- 

tain gouvernement;  et  donc  l'univers  est  comme  une 
cité.  Est-il  en  effet  une  autre  forme  d'état  que  l'on 
puisse  dire  commune  à  l'univers  tout  entier?  Or,  c'est 
de  là,  de  cette  cité  commune  à  toUs,  que  nous  viennent 

et  l'intelligence,  et  la  raison,  et  la  loi  :  sinon  d'où? 
La  partie  terrestre  de  mon  être  est  détachée  d'une 
certaine  terre  et  la  partie  humide  d'un  autre  élément, 
le  souffle  vital  émane  d'une  certaine  source,  car  rien 
ne  vient  de  rien,  et  r  en  ne  retourne  au  non-être  :  de 

même  donc  l'intelligence  aussi  vient  de  quelque  part. 
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Mort  et  naissance,  mystère  de  la  nature  !  se  res- 

semblent. C'est  la  combinaison,  puis  la  dissolution 
d'éléments  toujours  les  mêmes.  Or  il  n'y  a  là  rien  qui 
puisse  nous  faire  rougir:  car  cela  ne  heurte  ni  les 

convenances  de  l'être  intelligent  ni  le  fondement  de 
sa  constitution. 

6 

Ces  choses-là,  de  telles  gens  les  font  naturellement, 

c'est  fatal:  le  nier,  c'est  nier  le  suc  du  figuier.  Rap- 
pelle-toi seulement  ceci  :  dans  très  peu  de  temps  et 

toi  et  lui  vous  mourrez,  et  bientôt  votre  nom  même 
sera  aboli. 

Supprime  l'opinion,  et  tu  supprimes  ton  mot  :  «  On 
m'a  fait  du  mal.  »  Supprime  le  mot,  et  tu  supprimes 
le  mal  avec. 

8 

Ce  qui  ne  rend  pas  l'homme  pire  qu'il  n'est,  cela  ne 
rend  pas  non  plus  sa  vie  plus  malheureuse,  et  ne  lui 
nuit  ni  du  dehors  ni  du  dedans. 

9 

L'utile,  vu  sa  nature,  a  fatalement  cet  effet. 

10 

Tout  ce  qui  arrive,  arrive  justement;  et  cela,  si  tu 
y  prends  bien  garde,  tu  le  découvriras  partout.  Je  ne 

dis  pas  seulement  que  tout  arrive  dans  l'ordre  établi, 
Lemkrcier.  3 
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mais  selon  la  justice,  et  comme  si  un  être  rémimérait 
chacun  selon  son  mérite.  Observe  donc,  comme  tu  as 

commencé  de  le  faire.  Puis,  quoique  tu  fasses,  agis 

avec  celte  conviction  qu'il  faut  être  homme  de  bien, 

et  sois-le  dans  toute  l'acception  spéciale  de  ce  mot. 
Reste  fidèle  à  cette  maxime  en  toutes  tes  démarches. 

11 

N'aie  ni  les  mêmes  opinions  que  celui  qui  t'outrage,  . 
ni  celles  qu'il  veut  t'imposer.  Mais  vois  les  choses 
elles-mêmes,  telles  qu'elles  sont  en  réalité. 

12 

Il  faut  toujours  être  prêt  à  faire  les  deux  choses  que 

voici  :  d'abord,  n'agir  que  selon  les  conseils  de  ta  rai- 
son royale  et  législative,  pour  le  bien  des  hommes  ; 

secondement,  changer  d'avis,  s'il  se  trouve  là  quel- 
qu'un pour  te  redresser  et  modifier  ta  manière  de  voir. 

Néanmoins  ce  revirement  doit  toujours  résulter  d'une 
certaine  persuasion  que  tu  cherches  la  justice  ou  l'in- 

térêt général  ;  et,  dans  tous  les  cas  analogues,  il  faut 

qu'il  en  aille  de  même,  et  non  que  tu  te  laisses  prendre 
au  plaisir  ou  à  la  gloriole. 

13 

As-tu  la  raison?  —  Je  l'ai.  —  Pourquoi  donc  ne 
recours-tu  pas  à  elle?  Car,  si  elle  fait  ce  qu'elle  doit, 
que  veux-tu  de  plus  ? 

14 

Tu  es  dans  le  tout,  comme  une  de  ses  parties.  Tu 

t'évanouiras  en  lui,  qui  t'a  engendré.  Ou  plutôt  tu 
seras  réabsorbé  en  sa  vertu  génératrice,  par  suite 

d'une  métamorphose.  , 
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15 

Mille  grains  d'encens  sur  le  même  autel:  l'un  y 
tombe  d'abord,  l'autre  ensuite,  mais  cela  est  sans 
importance. 

16 

Avant  dix  jours  lu  seras  un  dieu  pour  ceux  qui 
maintenant  te  traitent  de  bête  fauve  et  de  singe  : 
mais  reviens  aux  principes,  et  adore  de  nouveau  la 
raison. 

17 

Non,  tu  n'as  pas  des  milliers  d'années  à  vivre.  Le 
destin  est  sur  toi.  Tant  que  tu  vis,  tant  que  tu  le  peux, 
travaille  à  être  bon. 

18 

Que  de  temps  gagne  l'homme  indifférent  aux  pa- 
roles, aux  actions  et  aux  pensées  du  voisin  I  II  ne  se 

soucie  que  de  sa  propre  conduite,  pour  la  rendre  juste 

et  pieuse.  Car  l'honnête  homme  doit,  non  pas  épier  les 
mœurs  d'autrui,  mais  courir  vers  la  ligne^  tout  droit, 
sans  obliquer. 

19 

Que  celui  qui  se  pâme  à  l'idée  de  la  gloire  posthume, 
se  représente  ceci  :  chacun  de  ceux  qui  se  souviennent 

de  lui  va  mourir  lui-même;  puis  mourront  à  leur 

tour  ceux  qui  suivent  le  premier,  et  à  la  fin  s'éteindra 
tout  souvenir  de  lui,  puisque  ce  souvenir  chemine 

par  des  hommes  qui  s'éteignent  eux-mêmes.  Mais 
suppose  que  ceux  qui  se  souviendront  de  toi,  sont 
immortels,   et  que  par  suite  ton  souvenir    devient 
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immortel  :  eh  bien,  en  quoi  cela  te  touche-t-il  ?  Et  je 
ne  dis  même  pas  que  cela  est  nul  pour  les  morts, 
Mais,  pour  les  vivants,  que  vaut  la  louange,  à  moins 
que  ce  ne  soit  un  moyen  de  gouvernement?.,.  Oui, 

aujourd'hui,  dédaigneux  à  contre-temps  du  don  de 
la  nature,  attaché  à  n'importe  quoi,  tu  négliges  la 
raison. 

20 

Toute  chose  belle,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  est 

belle  d'elle-même,  et  elle  a  sa  fin  en  elle-même,  sans 
admettre  la  louange  comme  partie  intégrante  d'elle- 
même.  L'éloge  ne  la  rend  donc  ni  pire  ni  meilleure. 
Et  je  le  dis  même  pour  les  choses  que  le  commun 
appelle  belles,  comme  les  objets  naturels  et  les  objets 

d'art.  Que  manque-t-il  à  la  beauté  vraie  ?  Rien,  pas 

plus  qu'à  la  loi,  à  la  vérité,  à  la  bonté,  à  la  pudeur, 
dont  aucune  ne  tire  sa  beauté  de  la  louange,  ou  n'est 
flétrie  par  la  critique.  L'émeraude  ne  reste  t-elle  pas 
l'émeraude,  quand  même  on  ne  la  loue  point  ?  Et  n'en 

est-il  pas  de  mèuie  de  l'or,  de  l'ivoire,  de  la  pourpre, 
du  marbre,  des  fleurs,  des  arbustes? 

21 

Si  lésâmes  durent,  comment,  depuis  toujours,  l'air 
les  renferme-t-il?  —  Et  comment  la  terre  renferme- 

t-elle  les  corps  de  ceux  que  l'on  y  ensevelit  depuis  si 
longtemps?  C'est  que  de  même  qu'ici  bas,  décomposés 
après  un  certain  délai  et  dissous,  les  cadavres  font 
place  aux  autres  cadavres,  de  même  une  fois  trans- 

férées dans  l'air,  les  âmes,  après  y  être  restées  un 
certain  temps,  changent,  se  dissipent,  prennent  feu, 

s'absorbent  dans  la  raison  génératrice  du  tout,  et  par 

1 
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ainsi  laissent  la  place  aux  âmes  qui  émigrent  à  leur 

tour.  —  Voilà  ce  que  l'on  répondrait  dans  l'hypothèse 
de  la  permanence  des  âmes.  De  phis,  il  faut  penser 
non  seulement  à  la  multitude  des  corps  ainsi  inhumés, 
mais  encore  à  celle  des  animaux  que,  chaque  jour, 
nous  mangeons,  nous  et  les  autres  animaux.  Combien 
en  effet  sont  dévorés,  et  en  quelque  sorte  ensevelis 

dans  les  estomacs  qui  s'en  repaissent!  Et  cependant 
la  place  suffit  à  les  recevoir,  parce  qu'ils  se  conver- 

tissent en  sang,  —  comme  les  âmes  deviennent  air  et 
flamme. 

Comment  là-dessus  trouver  la  vérité?  Par  la  distinc- 
tion de  la  matière  et  de  la  forme, 

22 

Point  d'ahurissement!  IVIais  chaque  fois  que  l'ins- 
tinct l'entraîne,  reste  juste,  et  dans  toute  représenta  • 

tion  préserve  la  faculté  compréhensive. 

23 

0  monde,  tout  ce  qui  te  convient  me  convient! 
Rien  pour  moi  de  prématuré  ou  de  tardif  en  ce  qui  est 

opportun  pour  toi.  Tout  m'est  fruit,  de  ce  qu'appor- 
tent tes  saisons  ô  nature  I  Tu  produis  tout,  tu  contiens 

tout,  tu  reprends  tout.  L'autre  dit  :  «  Chère  cité  de 
CécropsI  »  Mais,  toi,  ne  diras-tu  pas  :  «  0  chère  cité 
de  Zeus !  » 

24 

«  Agis  peu,  dit-il,  si  tu  veux  avoir  la  joie  du  cœur.  » 

N'est-il  pas  mieux  de  ne  faire  que  le  nécessaire,  et 
tout  ce  que  veut  la  raison  d'im  être  politique  par 
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nature,  et  comme  elle  le  veut?  Car  cela  procure  non 

seulement  l'allégresse  qui  naît  de  la  bonne  conduite, 
mais  encore  celle  qui  vient  d'une  activité  restreinte.  La 
plupart  de  nos  paroles  en  efTet  et  de  nos  actions  ne 
sont  pas  nécessaires,  et  qui  les  retranchera,  y  gagnera 
plus  de  loisir  et  plus  de  calme.  Il  faut  donc,  et  à 

chaque  action,  se  demander  si  elle  n'est  pas  du  nom- 
bre des  actions  non  nécessaires.  D'ailleurs,  ce  n'est  pas 

seulement  les  actions  non  nécessaires  qu'il  faut  retran- 
cher, mais  aussi  les  représentations  :  de  la  sorte,  plus 

de  ces  actions  superflues  qui  en  résultent. 

25 

Essaie  de  voir  si  tu  peux  t'habituer  à  la  vie  de  l'hon- 
nête homme  :  il  est  heureux  de  la  part  que  lui  fait 

le  tout,  il  se  contente  de  montrer  une  activité  per- 
sonnelle conforme  à  la  justice  et  des  dispositions  à 

l'indulgence. 
26 

Tu  as  vu  ces  choses-là. Vois  maintenant  celles-ci. 

Ne  te  trouble  pas.  Deviens  simple.  Un  tel  pèche?  Il 

pèche  contre  lui-même.  Il  t'est  arrivé  quelque  chose? 
Bien.  C'est  le  tout  qui  dès  l'origine  a  confondu  et  lissé 
avec  ton  propre  destin  tout  ce  qui  t'arrive.  En  un 
mot,  la  vie  est  brève,  et  il  faut  profiter  du  moment 
pour  cultiver  le  bons  sens  et  la  justice.  Détends  le 
ressort,  mais  avec  sobriété. 

27 

Ou  bien  un  univers  harmonieusement  disposé,  ou 

bien  un  mélange  confus.  —  Soit!  L'univers  n'est  que 
trouble  I  —  Alors,  en  toi  il  peut  subsister  un  certain 



PENSEES  39 

ordre,  et  dans  le  tout  il  n'y  a  que  désordre  !  Et  cela 
quand  toutes  les  choses  sont  à  la  fois  si  bien  distin- 

guées et  dans  une  si  étroite  sympathie  ! 
28 

Les  caractères  :  le  sombre,  le  féminin,  le  brutal, 

le  puéril,  le  bestial,  le  lâche,  l'ambigu,  le  tyran - 
nique. 

29 

S'il  est  étranger  au  monde,  celui  qui  en  ignore  les 
êtres,  celui-là  ne  l'est  pas  moins  qui  ignore  ce  qui  y 
arrive.  Qui  fuit  la  raison  politique  est  un  déserteur  ; 

aveugle,  qui  ferme  l'œil  de  l'intelligence;  men- 
diant, qui  a  besoin  d'un  autre,  et  qui  ne  trouve 

pas  en  lui-même  les  choses  utiles  à  la  vie.  Abcès  du 
monde,  celui  qui  se  retire,  qui  se  sépare  de  la  rai- 

son de  la  commune  nature,  parce  qu'il  est  fâché  de 
ce  qui  lui  arrive  :  car  la  nature  qui  produit  cela  est 

aussi  celle  qui  t'a  enfanté.  Schismatique  de  la  cité,  ce- 

lui qui  fait  une  coupure  entre  son  âme  propre  et  l'âme 
des  êtres  raisonnables,  quoiqu'il  n'y  ait  qu'une  âme. 

30 

L'un  n'a  pas  de  tunique,  l'autre  n'a  pas  de  livre, 
ce  troisième  est  à  moitié  nu,  et  ce  sont  des  philoso- 

phes !  «  Je  manque  de  pain,  affirme-t-il,  et  je  reste 
fidèle  à  mon  système.  »  Mais  moi  non  plus,  la  science 
ne  me  nourrit  pas,  et  je  reste  fidèle  à  mon  système. 

34 

L'art  que  tu  as  appris,  aime-le,  sache  t'y  tenir. 
Passe  le  reste  de  ta  vie  en  homme  qui  à  la  fois  se 
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confie  tout  entier  et  de  toute  son  âme  à  la  tutelle  des 

dieux  et  ne  se  constitue  ni  le  tyran  ni  l'esclave  de 
personne. 

32 

Par  exemple,  songe  à  l'époque  de  Vespasien.  Voici 
tout  ce  que  tu  y  verras  :  des  mariages,  des  éducations, 
des  maladies,  des  morts,  des  guerres,  des  fêtes,  le 

commerce,  le  labourage,  la  flatlerie,  l'orgueil,  le  soup- 
çon, l'embûche,  et  l'on  souhaite  la  mort  d'autrui,  on 

murmure  contre  le  présent,  on  fait  l'amour,  on  thé- 
saurise, on  brigue  le  consulat,  la  royauté...  Et  de 

toute  cette  vie  plus  rien  nulle  part  !  Viens  ensuite  à 

l'époque  de  Trajan.  Encore  les  mêmes  passions  !  Et 
cette  vie  est  morte  à  son  tour  !   Pareillement,  consi- 

dère aussi  les  autres  inscriptions  qui  concernent  des 

époques,  des  nations  entières,  et  vois  I  Que  d'hommes, 
après  avoir  lutté,  se  sont  vite  écroulés,  et  se  sont  dis- 

sous en  leurs  éléments  premiers  !  Mais  surtout,  revois 

bien  dans  ton  esprit  ceux  que  toi-même  tu  as  connus  : 

ils  n'aspiraient  qu'à  des  vanités,  ils  négligeaient  de 
faire  ce  qui  aurait  convenu  à  leur  constitution,  de  s'y 

attacher  fortement,  de  s'en  contenter.  Ace  propos,  il 
est  nécessaire  de  réfléchir  aussi  qu'il  ne  faut  s'appli- 

quer à  chaque  affaire  particulière  qu'en  raison  de  son 
importance  propre  et  de  son  rapport  au  reste  :  carde 
la  sorte  tu  ne  te  dégoûteras  point,  à  moins  que  lu  ne 
te  sois  arrêté  plus  que  de  raison  à  des  riens. 

33 

Les  vocables  jadis  en  usage  sont  maintenant  des 

locutions  surannées  ;  de  même  aussi,  d'ailleurs,  les 

noms  d'hommes  autrefois  tant  célébrés  sont  en  quel- 

1 
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que  sorte  dénués  de  sens,  Camille,  César,  Volésiis, 
Léonnatus,  et,  peu  après,  Scipion,  Caton,  et,  ensuite, 

Auguste,  et  Hadrien,  et  Antonin.  C^est  que  tout  s'éva- 
nouit vite  et  vite  tombe  dans  la  légende,  puis,  rapi- 

dement, sombre  dans  un  oubli  absolu.  Et  je  parle  là 

de  noms  qui  ont  brillé  d'un  éclat  presque  merveilleux. 
Car  le  reste  des  hommes,  dès  qu'ils  meurent,  «  on  les 
ignore,  on  n'en  parle  plus».  Qu'est-ce  après  tout  que 
le  souvenir  étemel?  Un  pur  néant.  Et  à  quoi  faut-il 
donc  donner  ses  soins?  A  ceci  seul  :  une  pensée  juste, 
des  actions  utiles  à  la  communauté,  une  parole  qui 

ne  ment  jamais,  une  dispoc-ition  à  accepter  tout  ce 
qui  arrive  comme  nécessaire,  comme  intelligible, 
comme  dérivé  du  même  principe  et  de  la  même  source 
que  nous. 

34 

Confie-toi  de  bon  gré  à  Clotho,  et  permets-lui  de 

filer  tes  jours  avec  les  événements  qu'elle  préfère. 
35 

Tout  est  éphémère,  et  l'être  qui  se  souvient,  et 
l'objet  de  son  souvenir. 

36 

Ne  cesse  pas  de  faire  réflexion  que  toute  naissance 

résulte  d'un  changement,  et  habitue-toi  à  penser  que 
rien  ne  plaît  à  la  nature  des  choses  comme  de  chan- 

ger ce  qui  est  et  de  créer  du  nouveau  qui  y  ressemble. 

En  effet,  tout  ce  qui  est  est  en  quelque  manière  se- 
mence de  ce  qui  naîtra  de  lui.  Mais  toi,  tu  ne  te  repré- 
sentes de  semences  que  celles  qui  sont  précipitées  en 

terre  ou  dans  une  matrice.  Et  c'est  trop  stupide  ! 
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37 

Tu  vas  mourir,  et  tu  ne  possèdes  encore  ni  la  sim- 

plicité, ni  la  tranquillité  de  l'âme,  ni  la  certitude  que 
les  choses  extérieures  ne  peuvent  pas  te  nuire,  et 

tu  n'as  pas  encore  placé  la  sagesse  dans  la  seule 
justice. 

38 

Que  ton  regard  pénètre  jusqu'à  l'âme  des  sages,  et 
tu  sauras  ce  qu'ils  fuient,  ce  qu'ils  recherchent. 

39 

Ce  n'est  pas  dans  l'âme  d'autrui  que  réside  ton  mal, 
ni  certes  dans  un  changement,  dans  une  transforma- 

tion de  ton  enveloppe  matérielle.  Où  donc?  Mais  là 
où  se  trouve  la  partie  de  ton  être  qui  opine  sur  les 

maux.  Que  donc  cette  partie  s'abstienne,  et  tout  est 
bien.  Même  si  son  plus  proche  voisin,  ton  pauvre 
corps,  est  mis  en  pièces,  est  brûlé,  suppure  ou  pourrit, 

la  partie  qui  opine  sur  ces  faits,  n'en  doit  pas  moins 

se  tenir  tranquille  :  c'est-à-dire  qu'elle  doit  juger  ̂  
qu'il  n'y  a  ni  mal  ni  bien  dans  les  accidents  qui  peu-  % 
vent  arriver  aussi  bien  au  bon  qu'au  méchant.  Ce  qui, 
en  effet,  arrive  indifféremment  et  à  l'homme  qui  vit 
contre  la  nature  et  à  l'homme  qui  vit  selon  la  nature, 
cela  n'est  ni  selon  ni  contre  la  nature. 

40 

Ne  cesse  pas  de  concevoir  le  monde  comme  un  ani- 

mal unique,  qui  n'a  qu'une  substance  et  qu'une  âme, 
ni  de  songer  comment  tout  se  conforme  à  un  senti- 
ment  unique,  celui  du  monde,  comment  il  fait  tout 
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d'un  seul  vouloir,  comment  tout  ce  qui  est  devient  la 
cause  commune  de  tout  ce  qui  naît  :  et  vois  par  là 

quel  est  l'enclievêtrement,  quelle  est  la  connexité  des 
choses, 

41 

Tu  n'es  qu'une  petite  âme  qui  porte  un  cadavre, 
comme  disait  Epictèle. 

42 

Pour  les  choses,  ce  n'est  pas  plus  un  mal  d'être 
soumises  au  changement  que  ce  n'est  un  bien  de 
résulter  du  changement. 

43 

Un  fleuve  formé  de  ce  qui  est,  un  torrent  violent, 

voilà  le  temps.  A  peine  une  chose  est-elle  en  vue,  et 
elle  a  disparu;  puis  une  autre  est  emportée,  et  celle 
que  voici  le  sera  à  son  tour. 

Tout  ce  qui  arrive  est  aussi  habituel,  aussi  banal 
que  la  rose  au  printemps  et  les  fruits  en  automne  :  et 

cela  est  vrai  de  la  malailie,  de  la  mort,  de  la  din"ama- 
tion,  de  la  trahison,  de  tout  ce  qui  réjouit  ou  afflige 
les  fous. 

43 

Les  choses  dans  leur  suite  se  produisent  toujours 
en  relation  intime  avec  celles  qui  les  ont  précédées. 

Ce  n'est  pas,  en  effet,  comme  une  énumération 
décousue  et  qui  ne  contient  que  ce  qu'on  y  a  mis  do 
force,  mais  une  connexion  pleine  de  raison  ;  et  de 
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même  que  les  choses  qui  existent,  sont  harmonieuse- 
ment combinées,  aussi  les  choses  qui  naissent,  accu- 
sent, non  pas  une  pure  succession,  mais  je  ne  sais 

quelle  merveilleuse  parenté. 
46 

Souviens-toi  toujours  de  la  parole  d'Heraclite  :  pour 
la  terre,  mourir  c'est  devenir  eau;  pour  l'eau,  c'est 
devenir  air  ;  pour  l'air,  c'est  devenir  feu,  et  vice  versa. 
Souviens-toi  aussi  de  celui  qui  oublie  où  le  conduit 
son  chemin.  Souviens-toi  que  les  hommes  ont  beau 
vivre  constamment  avec  la  raison  qui  administre  le 
monde,  ils  se  révoltent  contre  elle;  et  que  les  choses 

mêmes  qu'ils  rencontrent,  chaque  jour,  leur  appa- 
raissent comme  étrangères;  et  qu'il  ne  faut  agir 

et  parler,  ni  comme  des  gens  endormis,  et,  en 

effet,  même  dans  cet  état  nous  avons  l'air  de  parler 
et  d'agir,  ni  comme  des  enfants,  c'est-à-dire  tout 
simplement,  comme  nous  l'avons  appris  de  nos 
parents. 

De  même  que,  si  un  dieu  t'avait  dit  :  «Tu  mourras 
demain,  ou  dans  tous  les  cas  après-demain  »,  tu  ne 
préférerais  guère  après-demain  à  demain,  à  moins 
que  tu  ne  fusses  profondément  lâche  :  car  quelle 
serait  la  durée  du  répit?  de  même,  mourir  après  de 

longues  années  ou  mourir  demain,  dis-toi  que  cela 

n'a  pas  grande  importance. 
48 

Considère  sans  cesse  ceci  :  combien  de  médecins 

sont  morts,  après  avoir  souvent  froncé   le    sourcil 



PENSEES  45 

devant  leurs  patients  !  Combien  de  mathématiciens, 

après  avoir  prédit  la  mort  des  autres,  comme  si  c'était 
chose  importante  !  Combien  de  philosophes,  après 
avoir  mille  fois  discuté  âprement  sur  la  mort  et  sur 

l'immortalité  !  Combien  de  soldats,  après  avoir  tué 
nombre  d'hommes!  Combien  de  tyrans,  après  avoir 
usé  avec  une  effroyable  arrogance  du  droit  de  faire 

périr,  comme  s'ils  étaient  eux-mêmes  immortels  ! 
Combien  de  villes  sont  mortes,  et  tout  entières,  pour 
ainsi  dire,  Héliké,  Pompei,  Herculanum,  et  encore 

d'autres,  innombrables  !  Passe  aussi  en  revue  tous 

ceux  que  tu  as  connus,  et  qui  ont  disparu  l'un  après 
l'autre  :  celui-ci  a  été  étendu  sur  le  bûcher  après 
avoir  rendu  les  derniers  devoirs  à  celui-là,  puis  un 

autre  l'a  enterré  lui-même,  et  tout  cela  en  un  mo- 
ment !  C'est  qu'en  réalité  il  faut  toujours  regarderies 

choses  humaines  comme  éphémères  et  insignifiantes. 
Hier  un  peu  de  mucus,  demain  salaison  ou  cendre  ! 
Passe  donc  ce  peu  de  temps  selon  la  nature,  meurs 
avec  sérénité,  telle  une  olive  mûre  qui  tomberait, 

Jouant  la  terre  qui  l'a  portée,  et  pleine  de  gratitude 
pour  l'arbre  son  père. 

Sois  pareil  au  promontoire  que  les  flots  battent 

sans  répit:  il  reste  debout,  et  autour  de  lui  s'endort 
lu  colère  de  l'onde, 

«  Quel  malheur  que  cela  me  soit  arrivé  !  »  Non  !  ne 
dis  pas  cela,  mais  :  «  Que  je  suis  heureux,  quand  cela 

m'est  arrivé,  de  rester  indifférent,  de  n'être  ni  brisé 
du  présent  coup,  ni  effrayé  de  celui  qui  le  suivra  1  » 
En  effet,  il  en  pourrait  arriver  autant  atout  le  monde, 

mais  tous  n'auraient  pu  là  dessus  demeurer  indiffé. 
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rents.  Pourquoi  donc  ceci  est-il  plutôt  un  malheur  et 
cela  un  bonheur?  Bref,  appelles-tu  malheur  pour 

l'homme  ce  qui  ne  fait  pas  obstacle  à  la  nature  de 
l'homme  ?  Et  vois-tu  un  obstacle  à  la  nature  de 

l'homme  dans  ce  qui  n'est  pas  contraire  au  dessein 
de  cette  nature?  Mais  quoi  !  Tu  connais  ce  dessein. 

Est-il  donc  à  craindre  que  cet  accident  t'empêche 
d'être  juste,  magnanime,  tempérant,  prudent,  réQé- 
chi,  vrai,  discret,  libre,  et  d'acquérir  les  autres  vertus, 
dont  la  présence  procure  à  la  nature  de  l'homme  les 
biens  qui  lui  sont  propres  ?  D'ailleurs,  à  tout  ce  qui 
peut  te  jeter  dans  le  chagrin,  souviens-toi  d'appli- 

quer ce  principe  :  «  Cela  n'est  point  un  malheur, 
et  au  contraire  le  supporter  noblement  est  un 
bonheur.  » 

50 

C'est  un  secours  ridicule,  mais  pourtant  utile  à  qui 
veut  mépriser  la  mort,  que  de  faire  la  revue  des 

hommes  dont  l'attachement  à  la  vie  fut  tenace.  Eh 

bien  !  qu'ont-ils  fait  de  plus  que  ceux  qui  ont  expiré 
avant  l'heure  ?  Où  gisent  enfin  Kadikianos,  Fabius, 
Julianus,  Lépidus,  et  tous  leurs  pareils,  qui  portèrent 

tant  de  gens  en  terre  et  y  furent  eux-mêmes  portés 

ensuite?  En  somme,  bien  petit  est  l'intervalle,  et 
parmi  combien  de  souffrances,  avec  quels  hommes, 

dans  quel  faible  corps  on  le  passe  !  Ce  n'est  donc  pas 
une  affaire.  Contemple  en  effet  derrière  toi  l'immen- 

sité des  temps,  et  cet  autre  infini  devant  toi.  Voyons  I 

Dans  ce  gouffre,  quelle  différence  y  a-t-il  entre 
une  vie  de  trois  jours  et  une  vie  triple  de  celle  du 
Gérénien  ? 
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51 

Cours  toujours  par  le  plus  court  chemin,  et  le  plus 

court,  c'est  celui  qui  convient  à  la  nature.  Donc,  pa- 
roles et  actes,  conforme  tout  à  la  plus  saine  raison. 

Car  un  tel  propos  t'affranchit  et  des  fatigues  de  la 
guerre  et  des  fatigues  de  tout  le  gouvernement. 



LIVRE   V 

1 

Le  malin,  quand  tu  es  paresseux  à  te  réveiller, 

pense  à  cette  maxime  :  «  C'est  pour  une  tâche 
d'homme  que  je  m'éveille  1  Vais-je  donc  encore  m'af- 

fliger  de  marcher  à  l'exécution  du  travail  pour  lequel 
j'existe,  et  en  vue  duquel  j'ai  été  mis  au  monde?  Ou 
n'ai-je  été  créé  que  pour  m'allonger  dans  mes  cou- 

vertures et  me  tenir  au  chaud?  »  —  Mais  c'est  plus 
agréable  1  —  Est-ce  donc  pour  le  plaisir  que  tu  es 

né?  N'est-ce  donc  pas,  en  définitive,  pour  agir,  pour 
faire  montre  d'énergie?  Regarde  les  plantes,  les  pas- 

sereaux, les  araignées,  les  abeilles  :  ne  font-ils  pas 
leur  tâche  propre?  ne  contribuent-ils  pas,  selon  leur 
pouvoir,  à  Tordre  universel  ?  Et  après  cela,  lu  ne  veux 

pas,  toi,  faire  ce  qui  est  de  l'homme  ?  tu  ne  cours  pas 
à  ce  qui  est  conforme  à  la  nature?  —  Mais  c'est  qu'il 
faut  aussi  se  reposer.  —  Oui,  j'en  conviens.  Mais  la 
nature  a  indiqué  des  bornes  même  pour  le  repos, 
comme  pour  le  manger  et  le  boire.  Et  malgré  cela, 

toi,  tu  dépasses  la  borne  ;  mais  dans  l'action  ce  n'est 
plus  la  même  chose  ;  au  contraire,  tu  restes  en  deçà 

du  possible.  C'est  que  tu  n'as  pas  d'amour  pour  toi- 
même  ;  car,  certes,  tu  aimerais  aussi  ta  nature,  et 

le  dessein  de  cette  nature.  D'autres  individus,  qui 
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aiment  leur  profession,  s'épuisent  dans  l'exercice  de 
celte  profession  ;  pour  eux,  ni  bains,  ni  repos.  Toi, 

tu  n'honores  pas  ta  propre  nature  autant  que  le  cise- 
leur la  toreutique,  le  danseur  l'orchestique,  l'avare 

l'argent,  le  glorieux  la  gloriole  :  et  ceux-là,  quand  ils 
se  passionnent,  sacrifient  la  nourriture  et  le  sommeil 

pour  rehausser  l'objet  de  leurs  préférences.  Mais  toi, 
des  travaux  qui  intéressent  l'État,  le  paraissent-ils 
moins  importants  et  dignes  d'un  moindre  zèle? 

Comme  il  est  aisé  de  rejeter,  d'effacer  toute  repré- 
sentation importune  ou  sans  rapport  avec  la  nature, 

et  d'être  de  suite  dans  une  pleine  sérénité  d'esprit  ! 

Juge-toi  digne  de  toujours  parler  et  agir  selon  la 
nature,  et  ne  le  laisse  pas  prendre  au  blâme  de  cer^ 

laines  gens,  s'il  s'attache  à  loi,  ni  à  leurs  propos  : 
mais,  s'il  y  a  de  l'honnêteté  à  parler  ou  à  agir,  ne  l'y 
refuse  pas.  Ceux-là  sans  doute  ont  un  principe  diri- 

geant à  eux,  ils  suivent  un  vouloir  à  eux:  n'y  fais 
point  attention,  mais  va  droit  ton  chemin,  serviteur 

de  la  nature  propre  et  de  la  nature  universelle,  qui 

n'ont  qu'une  route  pour  elles  deux. 

Je  chemine  sur  le  chemin  qui  est  selon  la  nature  • 
à  la  fin  je  me  reposerai,  mort  dans  cet  air  que  je 
respire  chaque  jour,  tombé  sur  cette  terre  d'où  mon 
père  a  tiré  mon  germe,  ma  mère  mon  sang,  ma  nour- 

rice le  lait  qu'elle  m'a  donné;  sur  cette  terre  qui, 
depuis  tant  d'années,  m'alimente  et  m'abreuve,  qui 
Lemercier.  ^ 
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me   porte  quand  je  la  foule  aux  pieds  et  quand  je 

l'exploite  pour  tant  de  fins. 

On  n'a  pas  à  admirer  en  toi  la  finesse  de  l'intelli- 
gence? Soit  !  Mais  combien  y  a-t-il  d'autres  qualités 

dont  tu  ne  peux  pas  dire  :  «  La  nature  me  les  a  refu- 
sées !  »  Montre  donc  celles-là,  qui  justement  ne  dé- 

pendent que  de  toi,  sincérité,  gravité,  endurance, 
haine  du  plaisir,  acceptation  de  ton  sort,  modération, 
bienveillance,  liberté,  simplicité,  sérieux,  grandeur. 

Ne  sens-tu  pas  combien  aujourd'hui  même  tu  peux 
montrer  de  vertus  dont  le  manque  ne  s'excuse  nulle- 

ment par  l'incapacité  naturelle  ou  par  un  défaut  d'ac- 
commodation ?  Pourtant  tu  en  es  loin  encore,  et  de 

propos  délibéré.  Ou  bien,  ces  murmures,  cet  entête- 
ment, cette  adulation,  ces  récriminations  contre  ton 

faible  corps,  tant  d'obséquiosité  et  de  frivolité,  toutes 

ces  agitations  de  l'âme,  est-ce  une  impuissance  native 
qui  t'y  contraint?  Non,  par  les  dieux!  Depuis  long- 

temps, au  contraire,  tu  pouvais  te  corriger  de  ces 

vices.  Et  du  moins,  si  vraiment  l'on  t'accuse  d'être 
lent  d'esprit  et  incapable  de  comprendre,  lutte  là 
contre,  sans  t'abandonner,  sans  te  complaire  dans  ta 
stupidité. 

6 

L'un,  s'il  a  fait  du  bien  à  quelqu'un,  est  disposé  à 
mettre  ce  service  à  son  compte  ;  l'autre  ne  va  pas 
jusque-là,  mais  pourtant,  à  part  lui,  il  songe  à  son 

obhgé  comme  à  un  débiteur,  et  it  n'ignore  pas  ce 
qu'il  a  fait.  Un  troisième,  d'une  certaine  façon,  n'a 
pas  conscience  de  ce  qu'il  a  fait  :  il  ressemble  à  la 
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vigne,  quand  elle  a  produit  son  fruit  :  en  effet,  elle  ne 

demande  rien  à  personne,  satisfaite  d'avoir  donné  le 
fruit  qui  lui  est  propre;  tels  sont  aussi  le  cheval  qui 

a  couru,  le  chien  qui  a  chassé,  l'abeille  qui  a  fait  son 
miel.  L'homme  qui  a  fait  une  bonne  action,  ne  la  pro- 

clame pas,  mais  il  passe  à  une  autre,  comme  la  vigne 
qui  se  met  à  enfanter  de  nouvelles  grappes  dans  la 

saison.  — Il  faut  donc  être  de  ces  hommes  qui  font  le 
bien  à  peu  près  sans  réflexion?  —  Oui.  —  Mais  cela 

même,  il  faut  bien  y  réfléchir.  Car  c'est,  naturelle- 
ment, le  propre  de  l'être  sociable  que  de  comprendre 

qu'il  travaille  pour  la  société,  et,  par  Zeus,  de  vou- 
loir que  ses  compagnons  aussi  le  comprennent.  — 

Tu  dis  vrai  ;  mais  tu  interprètes  mal  ce  que  je  dis  ac- 

tuellement. Aussi  seras-tu  l'un  de  ceux  dont  j'ai  fait 
mention  tout  d'abord,  et  c'est  en  effet  une  apparence 
de  raison  qui  les  égare.  Mais  si  tu  consens  à  com- 

prendre ce  que  signifie  enfin  mon  propos,  sois  sans 

crainte,  ce  n'est  pas  cela  qui  te  fera  oublier  tes 
devoirs  envers  la  collectivité. 

Prière  des  Athéniens  :  «  De  la  pluie,  de  la  pluie,  ô 

cher  Zeus,  sur  les  labours  et  sur  les  prés  des  Athé- 
niens. »  Il  faut  ou  ne  pas  prier,  ou  prier  ainsi,  sim- 

plement et  en  hommes  libres. 

8 

C'est  la  même  chose  de  dire  :  «  Esculape  a  prescrit 

à  un  tel  l'équitation,  les  bains  froids,  la  marche  pieds 
nus  )5,  que  :  «  La  nature  des  choses  lui  a  prescrit  une 

maladie,  une  mutilation,  une  perte,  ou  quelque  désa- 

grément du  même  genre.  »  C'est  qu'en  effet,  dans  ce 
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cas,  l'expression  il  lui  a  prescrer veut  dire  à  peu  près 
ceci  :  «  Il  lui  a  prescrit  cela  comme  adéquat  à  sa 
santé  »  ;  et  cela  revient,  en  cette  occasion,  à  dire  que  ce 

qui  arrive  à  chacun  lui  est  à  peu  près  imposé  comme 
adéquat  à  sa  destinée.  Or,  nous  disons  encore  que  les 

événements  s'adaptent  à  nous,  comme  les  ouvriers 
disent  que  les  pierres  carrées,  dans  les  murs  ou  dans 

les  pyramides,  s'adaptent  entre  elles,  quand  ils  les 
apparient  ensemble  par  telle  ou  telle  combinaison. 

C'est  qu'en  définitive  il  n'y  a  pas  deux  sortes  d'har- 
monie. Et  de  même  que  l'univers,  ce  grand  corps,  est 

la  résultante  de  tous  les  corps,  ainsi  la  destinée,  cette 
cause  si  grande,  est  la  résultante  de  toutes  les  causes. 
On  sait,  et  même  les  hommes  les  plus  ignorants,  ce 

que  je  dis.  «  Voilà  ce  qu'elle  lui  apportait  »,  dit-on. 
C'est-à-dire  :  «  Telle  chose  était  apportée  à  un  tel, 
telle  chose  était  ordonnée  à  un  tel  ».  Accueillons 

donc  les  événements,  comme  les  remèdes  que  prescrit 
Esculape.  Certes,  parmi  les  remèdes  aussi,  il  y  en  a 

beaucoup  de  rebutants  :  mais  l'espoir  de  guérir  nous 
les  fait  rechercher.  Envisage  la  réalisation  intégrale 

des  décisions  de  la  nature  des  choses,  comme  tu  en- 
visages ta  santé.  Accepte  dans  cet  esprit  tous  les  évé- 

nements, même  si  tu  les  juges  terribles,  car  ils  nous 

conduisent  au  but,  qui  est  la  bonne  santé  de  l'univers, 
la  marche  heureuse  et  la  victoire  de  Zeus.  La  desti- 

née en  effet  ne  pourrait  apporter  à  un  homme  rien 

qui  ne  fût  utile  au  tout.  La  nature  non  plus  n'apporte 
rien  qui  ne  soit  adéquat  à  ce  qu'elle  gouverne.  Pour 
deux  raisons  donc,  il  faut  chérir  ce  qui  t'arrive. 
D'abord,  l'événement  t'était  personnel,  il  l'était  or- 

donné, il  était  comme  inhérent  à  ta  personne,  comme 
filé,  dès  le  principe,  avec  ta  trame  grâce  aux  causes 

{ 
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primordiales;  ensuite,  le  gouverneur  du  tout  doit  son 

heureuse  marche,  le  plein  achèvement  de  son  œuvre, 

et,  par  Zeus,  sa  permanence,  même  aux  accidents 

des  individus  pris  isolément.  Oui,  c'est  mutiler  le  tout 

que  de  briser,  même  en  un  seul  point,  l'enchaîne- 
ment continu  tant  de  ses  parties  que  de  ses  causes. 

Or,  tu  le  brises,  autant  que  cela  t'est  possible,  chaque 
fois  que  tu  t'emportes  et  que,  pour  ainsi  dire,  tu 
cherches  à  manquer  aux  conventions. 

9 

Point  de  dégoût,  point  de  défaillance,  point  d'abat- 

tement, si,  quand  tu  fais  chaque  chose  d'après  des 

principes  raisonnables,  tu  n'obtiens  pas  de  bons  ré- 
sultats. Au  contraire  I  Tu  as  été  renversé?  Reviens  à 

la  charge,  et  sois  heureux,  si  la  plupart  de  tes  actions 

sont  dignes  d'un  homme;  en  outre,  aime  l'objet  au- 
quel tu  retournes  :  car  on  ne  va  pas  à  la  philosophie 

comme  chez  un  pédagogue,  mais  comme  un  homme 

atteint  d'ophtalmie  recherche  l'éponge  et  l'œuf,  un 
autre  le  cataplasme,  un  autre  la  fomentation.  De  la 

sorte  tu  ne  t'irriteras  plus  d'avoir  à  obéir  à  la  raison, 
mais  tu  te  reposeras  en  elle.  Souviens-toi  que  la  phi- 

losophie ne  veut  que  ce  que  veut  ta  nature;  mais  toi, 
tu  voulais  autre  chose,  et  une  chose  contraire  à  la 

nature.  —  Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc  de  plus  séduisant? 
—  La  volupté?  Ne  nous  trompe-t  elle  pas  en  réalité? 

Mais  examine  s'il  n'y  a  pas  plus  de  charme  dans  la 

grandeur  d'âme,  dans  la  liberté,  dans  la  simplicité, 
dans  la  noblesse  des  sentiments,  dans  la  sainteté.  Quoi 

de  plus  attrayant  en  effet  que  la  sagesse,  si  tu  réflé- 

chis à  l'infaillibilité,  à  la  sûreté  en  tout  de  cette 

faculté  de  l'intelligence  et  de  la  science? 
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10 

Les  choses  sont  en  quelque  sorte  enveloppées  de 
telles  ténèbres  que  des  philosophes  assez  nombreux,  et 

non  pas  les  premiers  venus,  ont  pensé  qu'elles  étaient 
totalement  inintelligibles.  D'ailleurs  il  n'est  pas  jus- 

qu'aux Stoïciens  qui  ne  les  croient  difficiles  à  com- 
prendre. Aussi  bien  notre  assentiment  est  toujours 

variable.  Car  où  est  l'homme  qui  ne  change  jamais? 
Passe  donc  aux  objets  mêmes  de  la  compréhension,  si 
peu  durables,  si  vains,  tellement  exposés  à  être  la  proie 

d'un  immonde  débauché,  d'une  prostituée,  d'un  bri- 
gand! Puis  passe  à  la  conduite  des  gens  qui  vivent 

avec  toi  :  l'homme  le  plus  courtois  a  peine  à  les  tolé- 
rer, pour  ne  pas  dire  que  tel  parmi  eux  se  supporte  à 

peine  lui-même.  Or,  dans  une  telle  nuit,  parmi  ces 

saletés,  dans  ce  vaste  écoulement  de  l'être,  du  temps, 
du  mouvement  et  des  choses  mues,  qu'est-ce  qui  enfin 
mérite  la  vénération  ou  un  culte  sans  réserves?  Je  ne 

le  vois  pas.  Il  faut  au  contraire  trouver  en  soi-même 
sa  consolation  et  attendre  la  dissolution  naturelle,  ne 

pas  s'affliger  du  retard,  maisne  s'appuyer  que  sur  ces 
deux  principes  :  Tun,  qu'il  ne  m'arrivera  rien  qui  soit 
contre  la  nature  des  choses;  l'autre,  que  je  suis  maî- 

tre de  ne  rien  faire  contre  mon  dieu  et  mon  démon  : 

car  nul  ne  me  forcera  à  les  offenser  par  un  sacrilège. 

11 

A  quoi  donc  enfin  vais-je  consacrer  mon  àme?  A 

chaque  instant,  je  dois  m'interroger  là-dessus,  puis 
examiner  en  quel  état  est  présentement  celle  partie 

de  mon  être  que  l'on  appelle  à  juste  titre  le  principe 
dirigeant.  Puis,  de  qui  ai-je  l'àme,  au  moment  où  je 
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parle?  D'un  enfant?  d'un  petit  garçon?  d'une  femme- 
lette? d'un  tyran?  d'ime  hète  de  somme?  d'une  bête 

fauve? 

12 

Quelle  est  à  peu  près  la  nature  de  ce  que  la  foule 
prend  pour  des  biens?  Voici  qui  pourra  bien  te  le 

faire  comprendre.  Si  l'on  imagine  en  effet  certaines 
qualités  comme  de  vrais  biens,  sagesse,  tempérance, 

justice,  courage,  par  exemple,  —  après  une  telle  pré- 
conception, on  ne  pourra  plus  supporter  le  vers  :  A 

force  de  biens...,  car  il  ne  s'appliquerait  pas.  Mais 
si  l'on  a  d'abord  vu  des  biens  dans  ce  qui  frappe  les 
yeux  de  la  foule,  on  entendra,  on  accueillera  volon- 

tiers, en  guise  de  conclusion  familière,  la  parole  du 

poète  comique.  C'est  aussi  de  la  sorte  que  la  foule  se 
figure  la  différence.  Sans  quoi  dans  le  premier  cas,  la 
cbose  ne  choquerait  pas,  ne  serait  pas  blâmée,  tandis 
que,  dans  le  second,  à  propos  de  la  richesse  et  de  ces 
chances  qui  vous  procurent  le  luxe  et  la  gloriole,  nous 
acceptons  ce  mot  comme  convenable  et  spirituel.  Va 

donc  et  demande  s'il  faut  respecter  et  prendre  pour 
des  biens  des  objets  tels  qu'à  la  première  idée  qu'on 
en  a,  on  cite  naturellement  le  vers  :  «  Leur  posses- 

seur a  tant  de  richesses  qu'il  n'a  plus  de  place  pour 
des  latrines.  » 

13 

La  forme  et  la  matière  composent  mon  être,  et  ni 

l'un  ni  l'autre  de  ces  éléments  ne  rentrera  dans  le 

néant,  pas  plus  qu'ils  n'en  sont  sortis.  Donc  chaque 
partie  de  mon  être  passera  par  changement  dans  une 
partie  du  monde,  et  celle-là  à  son  tour  se  changera 
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en  une  autre  partie  du  monile  à  l'infini.  C'est  grâce  à 
un  tel  changement  que  je  suis  né,  que  sont  nés  mes 

parents,  et  toujours  ainsi  dans  l'infini  qui  nous  pré- 
cède. Rien  n'empêche  en  effet  de  parler  de  la  sorte, 

même  si  le  monde  est  ariministré  selon  des  périodes 
bien  déterminées. 

14 
La  raison  et  l'art  du  raisonnement  sont  des  facultés 

qui  se  contentent  et  d'elles-mêmes  et  de  leurs  œuvres 

propres.  Elles  partent  d'un  principe  qui  leur  est  spé- 
cial, elles  se  dirigent  vers  la  fin  proposée  :  aussi  de 

telles  démarches  s'appellent-elles  catorthoses,  (ce  qui 
veut  dire  qu')  elles  indiquent  la  voie  droite. 

lo 

Il  ne  faut  jamais  dire  comme  étant  de  l'homme 
ces  choses  qui  ne  concernent  pas  l'homme  en  tant 
qu'homme.  Il  n'y  a  pas  à  les  exiger  de  l'homme,  la 
nature  de  l'homme  ne  les  promet  pas,  elles  ne  ser- 

vent pas  à  achever  cette  nature.  Non,  la  fin  assignée 

à  l'homme  n'est  pas  en  ces  choses,  ni  ce  qui  peut 
parfaire  cette  fin,  à  savoir  le  bien.  Il  y  a  plus  :  si  l'une 
de  ces  choses  concernait  l'homme,  il  ne  lui  incombe- 

rait ni  de  les  mépriser,  ni  de  se  révolter  contre  elles; 

on  ne  louerait  pas  celui  qui  se  donne  pour  n'en  point 
avoir  besoin;  et  celui  qui,  à  ce  point  de  vue,  se  res- 

treint lui-même,  ne  serait  pas  bon,  si  vraiment  ces 
choses  étaient  des  biens.  Mais  au  contraire,  plus  on 

consent  à  s'en  priver  soi-même,  ou  à  en  être  privé 
par  d'autres,  plus  on  est  homme  de  bien. 

16 

Telles  seront  tes  plus  fréquentes  représentations, 
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telle  sera  ta  raison  discursive  :  l'âme  en  effet  s'im- 
prègnedes  représentations.  Trempe-la doncsans  cesse 
dans  des  représentations  comme  celles-ci  :  «  Là  où 

l'on  peut  vivre,  on  peut  aussi  vivre  honnêtement;  — 
or,  on  peut  vivre  à  la  cour;  donc  on  peut  aussi  vivre 
honnêtement  à  la  cour.  »  Et  encore  :  «  Chaque  être  se 
porte  vers  ce  pourquoi  il  a  été  créé  ;  or,  ce  vers  quoi 
il  se  porte,  voilà  sa  fin  ;  mais  là  où  est  la  fin,  là  est 

aussi  l'intérêt  et  le  bien  de  chaque  être  ;  donc  le  bien 
de  l'animal  raisonnable,  c'est  la  société.  »  Car,  que 
nous  sommes  nés  pour  la  société,  c'est  une  vieille 
vérité.  Ne  fut-il  pas  toujours  évident  que  les  plus 
faibles  sont  nés  pour  les  plus  forts,  et  ceux-ci  les  uns 
pour  les  autres?  Mais  les  êtres  animés  sont  supérieurs 
aux  choses  inanimées,  et  les  êtres  raisonnables  à  ceux 

qui  n'ont  que  la  vie. 
\1 

Il  est  insensé  de  poursuivre  l'impossible  :  or,  il  est 
impossible  que  les  méchants  ne  fassent  pas  de  cer- 

taines choses. 

18 

11  n'arrive  à  personne  rien  qu'il  ne  soit  dans  sa 
nature  de  supporter.  Il  arrive  à  un  autre  la  même 

chose  qu'à  toi,  et,  soit  ignorance  du  fait,  soit  pour 
montrer  de  la  grandeur  d'âme,  il  tient  ferme,  il  reste 
indompté.  Quelle  indignité!  L'ignorance  et  la  gloriole 
obtiennent  plus  que  la  sagesse. 

19 

Les  choses  par  elles-mêmes  ne  touchent  pas  du 

tout  l'âme  ;  elles  ne  pénètrent  pas  jusqu'à  l'âme  ;  elles 
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ne  peuvent  ni  retourner  ni  mouvoir  l'âme  :  seule  et 
d'elle-même  elle  se  retourne  et  se  meut  ;  et  tels 

sont  les  jugements  qu'elle  prononce  sur  elle-même, 
tels  sont  pour  elle  les  accidents. 

20 

A  un  point  de  vue,  les  hommes  ont  avec  nous  une 

étroite  affinité,  puisqu'on  doit  leur  faire  du  bien  et  les 

supporter;  mais,  quand  certains  d'entre  eux  s'oppo- 
sent à  mon  activité  la  plus  personnelle,  l'homme 

devient  pour  moi  une  des  choses  indifférentes,  tout 
comme  le  soleil,  le  vent,  les  bêtes  fauves.  Ils  peuvent 

arrêter  mon  travail  ;  mais  mon  vouloir,  mon  tempéra- 

ment ne  connaissent  point  d'obstacles,  car  j'ai  la  res- 
source d'agir  sous  réserve,  et  je  puis  retourner  les 

choses.  Et  c'est  ma  raison  discursive  qui  retourne,  qui 
modifie  au  profit  de  mon  principal  but  les  obstacles 

que  rencontre  mon  énergie.  Mon  activité  s'alimente 
de  ce  qui  veut  la  paralyser;  je  me  fais  un  passage  de 
ce  qui  barre  mon  chemin. 

21 

Honore  le  plus  puissant  des  êtres  de  l'univers,  à 
savoir  celui  qui  est  en  relations  avec  toutes  choses  et 

qui  gouverne  tout.  De  même  honore  ce  qu'il  y  a  de 
plus  puissant  en  toi,  et  c'est  un  être  de  même  nature 
que  celui-là.  Et  en  effet,  en  toi,  cet  être  a  commerce 

avec  tout,  et  c'est  lui  qui  dirige  ta  vie. 

22 

«  Ce  qui  ne  lèse  pas  la  cité,  ne  lèse  pas  non  plus  le 

citoyen.  »  Chaque  fois  que  tu  t'imagines  que  tu  es 
lésé,  raisonne  d'après  ce  principe  :  Gela  ne  lèse  pas  la 
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cité,  eh  bien,  je  ne  suis  pas  lésé  moi  non  plus.  —  Et 

si  la  cité  est  lésée,  ne  t'emporte  point  contre  le  cou- 
pable. Le  fait  que  tu  dédaignes  a-t-il  de  l'importance? 

23 

Repasse  souvent  en  ton  cœur  avec  quelle  rapidité 
disparaissent  dans  une  faite  obscure  les  choses  qui 

sont  et  les  choses  qui  naissent.  C'est  qu'en  effet  la  sub- 
stance est  comme  un  fleuve  au  perpétuel  écoulement, 

et  les  énergies  provoquent  ̂ ''incessants  changements, 
et  les  causes  suscitent  mille  révolutions,  et  presque 

rien  n'est  stable,  et  il  y  a  encore  là,  tout  près,  le  gouf- 
fre infini  du  passé  comme  de  l'avenir  où  tout  s'éva- 

nouit. Comment  donc  ne  serait-ce  pas  folie  que  de 

se  gonfler  d'orgueil  pour  ces  choses,  ou  de  se  déchi- 
rer, de  pleurer,  parce  que,  pendant  un  temps,  et  si 

légèrement!  on  en  fut  incommodé? 

24 

Souviens-toi  de  l'universelle  substance  où  tu  parti- 
cipes pour  si  peu,  et  de  la  durée  éternelle  dont  une 

tranche  si  brève,  si  mince,  t'a  été  réservée,  et  de  la 
destinée  dont  tu  es  une  partie,  mais  combien  petite  I 

25 

Un  autre  est-il  fautif  envers  moi  ?  Cela  le  regarde; 
il  a  son  tempérament  propre,  son  énergie  propre. 

Pour  moi,  maintenant,  j'ai  ce  que  la  commune  nature 
veut  que  j'aie  maintenant,  et  je  fais  ce  que  ma  nature  . 
veut  que  je  fasse  maintenant. 

26 

Le  principe  dirigeant  et  souverain  de  Ion  âme  doit 
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être  indifférent  aux  mouvements  de  la  chair,  doux  ou 

violents:  qu'il  ne  s'y  mêle  pas,  mais  s'enferme  lui- 
même  en  un  cercle,  et  relègue  ces  passions  dans  les 
parties  matérielles.  Que  si.  par  la  sympathie  contraire, 
elles  pénètrent  dans  la  pensée  discursive,  comme  le 

permet  l'union  de  l'âme  et  du  corps,  n'essaye  point 
alors  de  contredire  la  sensation,  car  elle  vient  de  la 

nature.  Mais,  quant  à  l'opinion  qu'il  y  a  soit  un  bien 
soit  un  mal,  que  le  principe  dirigeant  ne  prenne  pas 

sur  lui  de  l'imposer.  "* 

27 

«  Vivre  avec  les  dieux.  »  Vivre  avec  les  dieux,  c'est 
leur  montrer  sans  cesse  une  âme  à  la  fois  satisfaite 

de  son  lot  et  qui  accomplit  toutes  les  volontés  du  dé- 
mon donné  par  Zeus  à  chacun  comme  chef  et  comme 

guide.  Et  ce  démon,  c'est  l'intelligence  et  la  raison  de 
chaque  homme. 

28 

Est-ce  que  tu  te  fâches  contre  l'homme  qui  pue  le 
bouc?  Contre  celui  qui  sent  de  la  bouche?  Qu'}'^  ga- 

gneras-tu ?  Sa  bouche,  ses  aisselles  sont  comme  cela, 

et  il  est  inévitable  qu'il  s'en  exhale  de  tels  relents.  — 
Mais  l'homme  a  la  raison,  dit  l'autre,  et  il  peut,  s'il 
réfléchit,  comprendre  en  quoi  il  pèche.  — Grand  bien 

te  fasse  !  Car  certes  tu  l'as,  toi  aussi,  la  raison  :  que  ta 
raison  donc  ébranle  la  raison  du  voisin,  instruis-le, 

admoneste-le.  S'il  t'écoute,  tu  le  guériras,  et  la  colère 
devient  inutile. 

N'imite  ni  l'acteur  tragique,  ni  la  prostituée. 

29 

Tu  peux  vivre  ici,  comme  tu  mérites  de  vivre  une 

à 
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fois  dehors.  S'y  oppose-t-on,  alors  évade-toi  de  la 
vie,  mais  point  comme  si  tu  y  souffrais  le  moindre 

mal.  Il  y  a  de  la  fumée,  et  je  m'en  vais!  Crois-tu  que 
ce  soit  une  affaire  ?  Mais  tant  qu'aucun  accident  de 
ce  genre  ne  me  force  à  partir,  je  reste  libre,  et  nul  ne 

m'empêchera  de  faire  ce  que  je  veux.  Or,  ma  volonté 
se  règle  sur  la  nature  de  l'animal  raisonnable  et 
sociable. 

30 

L'intelligence  du  tout  est  favorable  à  la  société. 
Aussi  a  t-elle  fait  les  êtres  inférieurs  pour  les  êtres 
supérieurs,  et  elle  a  uni  les  êtres  supérieurs  dans  une 
harmonie  mutuelle.  Tu  vois  comme  elle  a  subordonné 

et  combiné,  fait  à  chacun  sa  part  selon  son  mérite,  et 

associé  les  plus  forts  en  vue  de  l'échange  d'idées 
communes. 

31 

Gomment  en  as-tu  usé  jusqu'aujourd'hui  avec  les 
dieux,  tes  parents,  tes  frères,  ta  femme,  tes  enfants, 
tes  professeurs,  tes  parents  nourriciers,  tes  amis,  tes 

familiers,  tes  serviteurs?  Est-ce  qu'avec  tous  tu  as 
jusqu'aujourd'hui  observé  le  précepte  :  «  Ne  faire  de 
tort  à  personne,  ni  par  actes,  ni  par  paroles  ?  » 

Rappelle-toi  quels  événements  tu  as  traversés  et 

quels  malheurs  tu  as  soufferts  ;  rappelle-toi  que  l'his- 
toire de  ta  vie  va  être  pleine  et  ta  liturgie  accomplie, 

et  que  de  belles  choses  tu  as  vues,  et  combien  de  plai- 
sirs et  de  peines  tu  as  dédaignés,  et  combien  de  digni- 

tés tu  as  négligées,  et  tous  ces  ingrats  qu'a  faits  ta 
générosité. 
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32 

Pourquoi  des  âmes  frustes  et  ignorantes  troublent 

elles  une  âme  artiste  et  savante?  Et  qu'est-ce  qu'une 
âme  savante  et  artiste?  C'est  celle  qui  connaît,  avec 
le  principe  et  la  fin,  la  raison  répandue  dans  toute  la 

substance,  la  raison  qui,  durant  l'éternité,  gouverne 
le  tout  selon  des  périodes  bien  déterminées. 

33 

Bientôt  tu  seras  cendre  ou  squelette,  ou  bien  un 

nom,  ou  pas  même  un  nom.  Un  nom,  d'ailleurs,  c'est 
du  bruit,  c'est  un  écho.  Et  ce  que  l'on  prise  tant  dans 
la  vie,  c'est  du  vide,  de  la  pourriture,  des  riens,  des 
chiens  qui  s'entremordent,  des  enfants  querelleurs, 
qui  rient  et  qui  pleurent  aussitôt.  Foi,  pudeur,  justice 

et  vérité,  «  de  la  terre  aux  larges  voies  »  s'en  sont 
allées  «  vers  l'Olympe».  Qu'est-ce  donc  qui  te  retient 
encore  ici?  Dans  les  choses  sensibles,  changement 

perpétuel,  nulle  stabilité.  Les  sens,  de  fausses  impres- 

sions les  aveuglent.  Notre  petite  âme  n'est  qu'une 
exhalaison  du  sang.  La  gloire?  Quelle  vanité  parmi  de 
telles  gens  !  Attends  donc  la  fin  avec  sérénité,  que 

ce  soit  extinction  ou  migration.  Et  jusqu'à  ce  qu'en 
vienne  l'heure,  que  faut-il  que  d'adorer  les  dieux,  de 
leur  adresser  de  bonnes  paroles,  de  faire  du  bien  aux 

hommes,  de  les  épargner  et  de  les  supporter?  Sou- 

viens-toi d'ailleurs  que  tout  ce  qui  est  hors  des  limites 
de  ton  faible  corps  et  de  ta  petite  âme,  n'est  ni  à  toi 
ni  sous  ta  dépendance. 

34 

Tu  peux  toujours  vivre  heureux,  puisque  toujours 

I 

I 
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tu  peux  suivre  la  bonne  voie,  et  toujours  concevoir  et 
agir  avec  méthode.  Les  deux  règles  suivantes  sont 

communes  à  l'âme  divine  et  à  l'âme  de  l'homme, 
à  l'âuie  de  tout  être  raisonnable  :  ne  pas  se  laisser 
arrêter  par  un  obstacle  étranger;  puis,  placer  le  bien 
dans  un  tempérament  et  dans  une  conduite  fondés 
sur  la  justice,  et  que  nos  désirs  se  bornent  là. 

33 

Si  cela  n'est  pas  une  méchanceté  de  moi,  ni  un  acte 
conforme  à  une  méchanceté,  et  que  l'Etat  n'en  soit 
point  lésé,  à  quoi  bon  m'en  préoccuper?  et  où  est  le 
dommage  subi  par  l'État? 

36 

Surtout  ne  te  laisse  point  prendre  aux  apparences; 
mais  proportionne  ton  aide  aux  ressources  et  au 

mérite  des  gens  ;  et  s'ils  n'ont  perdu  que  des  choses 
indifférentes,  ne  te  représente  pas  cela  comme  un 

dommage  réel,  car  ce  n'en  est  pas  un.  Au  contraire, 
fais  comme  le  vieillard  qui,  au  moment  de  partir, 

réclamait  la  toupie  du  petit  esclave,  quoiqu'il  sût 
que  ce  n'élait  qu'une  toupie. 

Agis  donc  aussi  de  même  dans  le  cas  suivant  :  s'il 
t'arrive   de    citer    quelqu'un    en  justice,    dis-toi   : 

«  Homme,  as-tu  oublié  ce  que  c'est  que  cela  ?  — 
Non,  mais  c'est  à  qui  le  fera  I  —  Et  c'est  pour  cela 
que  toi  aussi  tu  es  devenu  fou  ?  » 

Je  fus  jadis,  quoique  abandonné  je  ne  sais  où,  un 

homme  bien  partagé,  —  Mais  l'homme  bien  partagé, 
c'est  celui  qui  s'est  réservé  la  bonne  part  ;  et  la  bonne 
part,  c'est  de  bons  mouvements  de  l'âme,  de  bonnes 
résolutions,  de  bonnes  actions. 



LIVRE   VI 
I 

La  substance  universelle  est  docile  et  maniable  ;  la 

raison  qui  la  dirige  n'a  en  elle-même  aucun  motif  de 
méfaire,  car  elle  est  sans  méchanceté,  elle  ne  traite 
rien  méchamment,  et  rien  ne  souffre  par  elle.  Or, 

c'est  sous  sa  conduite  que  tout  naît  et  s'achève. 

Pas  de  discussion,  mais  fais  ton  devoir,  que  tu  gre- 
lottes ou  que  tu  aies  trop  chaud,  que  tu  somnoles  ou 

que  tu  sois  rassasié  de  sommeil,  que  l'on  te  calomnie 
ou  que  l'on  te  loue,  que  tu  sois  entrain  de  mourir  ou 
sous  le  coup  d'un  autre  péril  :  car  c'est  encore  un  des 
actes  de  la  vie  que  la  mort  :  il  suffit  donc,  pour  celui- 
là  aussi,  de  bien  arranger  ses  affaires  présentes. 

Pénètre  à  l'intérieur  des  choses;  pour  aucune,  ne 
te  laisse  tromper  ni  sur  sa  qualité  propre,  ni  sur  sa 
valeur. 

4 

Tous  les  objets  se  transformeront  très  vite,  tout 
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s'évaporera,  s'il  est  vrai  que  la  substance  est  une,  ou 
bien  tout  se  dispersera. 

La  raison  souveraine  connaît  sa  propre  règle,  et  ce 

qu'elle  fait,  et  de  quelle  matière  elle  le  fait. 

6 

La  meilleure  manière  de  les  punir  est  de  ne  pas 
faire  comme  eux. 

Le  seul  plaisir,  le  seul  repos,  c'est,  après  avoir 
accompli  une  tâche  utile  à  la  société,  d'en  entre- 

prendre une  autre  pareille,  sans  oublier  la  divinité. 

8 

Le  principe  dirigeant  est  le  principe  qui  s'éveille 
lui-même,  se  nourrit  lui-même,  se  fait  lui-même 

comme  il  veut,  et  fait  que  l'accident  lui  apparaît  tel 
qu'il  veut  le  voir. 

Tout  s'accomplit  conformément  à  la  nature  du  tout, 
et  non  selon  une  autre  nature  qui  en  serait  soit  l'en- 

veloppe extérieure,  soit  le  contenu,  ou  qui  serait 

indépendante  d'elle. 
10 

Embrouillement,  complication,  et  dispersion;  ou 
bien,  unité,  ordre  et  providence. Première  hypothèse: 
pourquoi  souhaiter  de  vivre  dans  ce  mélange  grossier, 

dans  une  telle   confusion?  Qu'ai -je  à  me  soucier 
Lemercier.  s 
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d'autre  chose  que  de  la  façon  dont  «je  redeviendrai 
terre»  ?  Et  pourquoi  me  troubler?  Car  la  dispersion 

m'atteindra,  quoique  j'en  aie.  Deuxième  hypothèse  :  je 
vénère  avec  une  calme  confiance  la  raison  souveraine. 

11 

Quand  une  pression  extérieure  te  trouble  malgré 

toi,  réfugie-toi  promptement  en  toi-même,  et  ne  viole 

pas  la  mesure  plus  qu'il  n'est  nécessaire  :  car  tu 
resteras  dans  le  ton  d'autant  plus  sûrement  que  tu 
y  reviendras  sans  cesse. 

12 

Si  tu  avais  une  marâtre  en  même  temps  que  ta 

mère,  tu  respecterais  la  première,  et  pourtant  c'est 
toujours  vers  ta  mère  que  tu  retournerais  Telles  sont 

pour  toi  la  cour  et  la  philosophie  :  réfugie-toi  sou- 
vent auprès  de  cette  dernière,  car  grâce  à  elle  la  cour 

te  paraît  supportable  et  à  la  fois  tu  es  toi-même  sup- 
portable à  la  cour. 

13 

De  même  qu'à  propos  des  viandes  cuites  et  de  toutes 
les  mangeailles  nous  nous  représentons  des  cadavres 

de  poissons,  des  cadavres  d'oiseaux,  des  cadavres  de 

porcs;  et  qu'à  propos  du  Falerne,  nous  pensons  que 
ce  n'est  que  le  jus  d'un  grappillon  :  et  qu'à  propos 
d'une  robe  prétexte,  nous  songeons  que  ce  n'est  que 
de  la  laine  de  brebis  imprégnée  du  sang  d'un  coquil- 

lage; et  qu'à  propos  des  relations  sexuelles,  nous  re- 
connaissons que  cela  consiste  dans  le  frottement  d'un 

nerf,  un  certain  spasme  et  une  sécrétion  muqueuse  : 

et  que  ces  images,  telles  qu'elles  sont,  reproduisent 
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les  choses  en  elles-mêmes,  jusque  dans  leur  fond,  de 
façon  à  nous  les  montrer  à  plein  ;  —  de  même  faut-il 
faire  dans  toute  la  vie  ;  il  faut,  quand  les  choses, 
grâce  à  leur  dehors,  forcent  notre  confiance,  les 
dévêtir,  pénétrer  leur  faiblesse,  et  leur  arracher  le 

mensonge  dont  elles  sont  fîères.  Car  l'orgueil  est  un 
terrible  sophiste  ;  et  c'est  surtout  quand  tu  crois  le 
plus  fermement  avoir  affaire  à  des  choses  dignes  de 

foi,  qu'il  te  berne.  Vois  donc  ce  que  Cratès  dit  de 
Xénocrate  lui-même. 

14 

La  plupart  des  choses  convoitées  par  la  foule 
comptent  parmi  les  plus  ordinaires,  que  conserve 

leur  passivité  ou  la  nature,  pierres,  bois,  vignes,  oli- 
viers ;  les  gens  un  peu  plus  sérieux  préfèrent  les 

objets  animés,  moutons,  troupeaux,  ou,  s'ils  sont 
encore  plus  cultivés,  les  êtres  doués  de  l'âme  raison- 

nable, je  ne  dis  pas  l'âme  universelle,  mais  l'âme 
artiste,  pour  ainsi  dire,  ou  encore  l'âme  industrieuse, 
ou  simplement  l'âme  raisonnable,  et  ils  possèdent 
d'innombrables  esclaves.  L'homme  enfin  qui  honore 
l'âme  universelle  et  politique,  ne  fait  plus  nulle  atten- 

tion au  reste  :  avant  tout  il  maintient  son  âme  propre 
dans  le  culte  actif  de  la  raison  et  de  la  société,  et  il 
assiste  les  autres  hommes  pour  la  même  tâche. 

13 
Ceci  se  hâte  de  naître,  cela  se  hâte  de  mourir,  et  à 

peine  une  chose  est-elle  qu'elle  s'éteint  en  partie.  Flux 
et  changements  renouvellent  sans  cesse  le  monde, 

comme  la  fuite  ininterrompue  du  temps  rajeunit  tou- 

jours l'immense  éternité.  Aussi,  des  objets  qui  courent 



68  PENSEES 

dans  ce  torrent,  lequel  priser,  s'il  n'est  pas  possible 
de  s'y  attacher?  Autant  se  mettre  à  aimer  l'un  de  ces 

moineaux  qui  s'envolent  :  en  un  moment  il  a  disparu 
à  nos  yeux.  La  vie  même  de  chacun  de  nous,  qu'est- 
ce  qu'une  vapeur  de  sang  et  une  aspiration  d'air?  Or, 
l'opération  qui  consiste  à  absorber  l'air  pour  l'expul- 

ser, comme  nous  le  faisons  perpétuellement,  c'est  la 
même  que  celle  par  où  tu  rends  à  la  source  d'où  tu 
Tas  tirée  toute  cette  faculté  de  respirer  qui  t'a  été 
donnée  hier  ou  avant-hier,  à  ta  naissance. 

46 

Ce  n'est  ni  de  respirer  comme  les  plantes,  qui  a  du 
prix,  ni  de  respirer  comme  les  bestiaux  et  les  fauves, 

ni  de  garder  l'impression  des  images  sensibles,  ni  de 
vivre  en  troupeaux,  ni  de  se  nourrir,  car  cette  fonc- 

tion est  identique  à  celle  qui  élimine  les  déchets  de 

la  nourriture.  Qu'est-ce  donc  ?  Les  claquements  de 
mains  ?  Non.  Ce  n'est  donc  pas  non  plus  les  acclama- 

tions :  car,  louanges  de  la  foule,  c'est  clappement  de 
langues.  Et  voilà  écartée  la  gloriole  :  que  reste-t-il  de 

précieux?  C'est,  je  crois,  de  se  mouvoir  et  de  s'arrê- 
ter, selon  sa  constitution  propre,  dans  la  voie  où  nous 

conduisent  les  études  et  les  arts.  Voici,  en  effet,  le 

but  de  tous  les  arts  :  c'est  que  chaque  invention  s'ac- 
commode à  l'œuvre  pour  quoi  elle  a  été  faite  :  c'est  le 

but  du  viticulteur,  de  l'éleveur  de  chevaux,  du  dres- 
seur de  chiens.  L'éducation  et  l'enseignement  ont  en 

vue  un  résultat,  et  c'est  justement  ce  qui  en  fait  le 
prix.  Réussis  à  ce  point  de  vue,  et  tu  ne  voudras  plus 

du  reste  pour  toi-même.  Que  si  tu  ne  cesses  pas 

d'honorer  mille  au'.res  choses,  tu  ne  seras  ni  libre,  ni 
indépendant,  ni  impassible.  Car  fatalement  tu  envies. 
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lu  jalouses,  tu  soupçonnes  ceux  qui  peuvent  le  les 
ravir,  tu  tends  des  pièges  à  qui  détient  ce  que  lu 

prises  tant  ;  bref,  la  privation  d'une  de  ces  choses 
nous  trouble  forcément  ;  et  en  outre  que  de  reproches 

à  la  divinité  !  Or,  c'est  par  le  respect  religieux  de  la 
raison  que  tu  obtiendras  ta  propre  estime,  que  tu 

seras  d'accord  avec  les  hommes,  et  que  tu  t'uniras 
aux  dieux  :  j'enlends  que  tu  loueras  et  leurs  dons  et 
leurs  volontés. 

17 

De  bas  en  haut,  de  haut  eu  bas,  en  cercle,  ainsi 

vont  les  atomes.  Le  mouvement  de  la  vertu  n'est  rien 

de  tel.  Mais  c'est  quelque  chose  de  divin  :  sur  une 
route  diflficile  à  concevoir,  elle  avance,  et  son  pas 
est  sûr. 

18 

Voyez  ce  qu'ils  font!  Les  hommes  de  leur  temps, 
leurs  compagnons,  ils  ne  veulent  pas  les  louer.  Mais, 

eux-mêmes,  ils  tiennent  beaucoup  aux  éloges  de  leurs 

successeurs,  de  gens  qu'ils  n'ont  jamais  vus  et  ne  ver- 
ront jamais.  C'est  comme  si  lu  te  désolais  parce  que 

les  devanciers  n'ont  pas  fait  ton  panégyrique. 

19 

Ne  va  pas,  si  une  chose  résiste  à  tous  tes  efforts, 

supposer  qu'elle  est  impossible  à  l'homme.  Mais  si  une 
chose  est  possible  et  familière  à  Ihomme,  considère 

que  tu  es  toi-même  capable  d'y  arriver. 
20 

Au  gymnase,  l'un  nous  égratigne,  l'autre  nous  blesse 
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d'un  coup  de  tête.  Mais  nous  ne  manifestons  pas:  il 
ne  subsiste  après  cela  ni  brouille,  ni  soupçon^  comme 
si  nous  avions  affaire  à  un  traître.  Certes,  nous  nous 

gardons,  mais  non  comme  envers  un  ennemi  :  ce  n'est 
point  défiance,  c'est  prudence  courtoise.  Il  faut  qu'il 
en  aille  de  même  dans  tout  le  détail  de  la  vie:  négli- 

geons mille  accidents  comme  jeux  du  gymnase.  Il  est 

possible,  comme  je  le  disais,  d'esquiver  les  heurts, 
sans  marquer  ni  soupçon  ni  hostilité. 

21 

Si  l'on  peut  me^convaincre,  avec  preuves  à  l'appui, 
que  je  pense  ou  que  j'agis  mal,je  changerai  avec  joie  ; 
car  je  cherche  la  vérité,  qui  n'a  jamais  blessé  per- 

sonne. Au  contraire,  il  est  blessé,  celui  qui  persévère 

dans  Terreur  et  dans  l'ignorance  sur  son  propre 
compte. 

22 

Moi,  je  fais  le  devoir  qui  est  le  mien.  Les  autres 

êtres  ne  m'en  détournent  pas.  Car  ils  sont  ou  inani- 
méS;  ou  sans  raison,  ou  errants,  parce  qu'ils  ignorent 
la  bonne  voie. 

23 

Envers  les  animaux  non  raisonnables,  et,  en  géné- 
ral, envers  les  choses  et  les  substances,  sois  magna- 

nime et  libéral,  comme  l'être  raisonnable  doit  l'être 
pour  les  êtres  non  raisonnables.  Quant  aux  hommes, 

en  tant  qu'ils  sont  raisonnables,  traite-les  selon  l'in- 
térêt de  la  société.  Puis  invoque  toujours  les  dieux. 

Et  ne  te  demande  pas  combien  de  temps  tu  agiras 
ainsi  :  car  il  suffît  même  de  trois  heures  ainsi  em- 

ployées. 
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24 

Alexandre  de  Macédoine  et  son  muletier,  une  fois 

morts,  sont  tombés  au  même  point  :  car,  s'ils  n'ont  pas 

réintégré  tous  deux  la  source  des  principes  généra- 

teurs du  monde,  ils  se  sont  l'un  et  l'autre  dispersés dans  les  atomes. 

25 

Considère  combien  de  faits,  dans  le  même  et  inap- 

préciable instant,  se  passent  à  la  fois  en  chacun  de 

nous,  faits  tant  corporels  que  psychiques  ;  et  amsi 

tu  ne  seras  pas  surpris  que  des  faits  beaucoup  plus 

nombreux,  ou  plutôt  que  tout  ce  qui  arrive  existe 

simultanément  dans  l'être  unique  et  universel  que 

nous  appelons  le  monde. 

26 

On  te  pose  cette  question  :  «  Comment  s'écrit  le 
nom  d'Antonin  ?  »  Vas-tu  crier  de  toute  ta  force  pour 

prononcer  chaque  lettre  ?  Quoi  donc  ?  On  s'irrite  contre 

toi  :  vas-tu  t'irriter  aussi  ?  N'as-tu  pas  énuméré  toutes 

les  lettres  tranquillement,  dans  leur  ordre?  Souviens- 

toi  donc  aussi  maintenant  que  tout  le  convenable 

forme  un  ensemble  harmonieux  d'unités.  Les  devoirs 

distincts,  il  te  faut  les  observer  et,  sans  trouble,  sans 

répondre  à  la  colère  par  la  colère,  suivre  méthodique-
 

ment ton  propos. 

27 

En  quoi  est-il  cruel  de  ne  pas  laisser  les  hommes 

courir  à  ce  qui  leur  paraît  naturel  et  utile?  Et  certes 

tu  le  leur  interdis  à  peu  près,  toi  qui  t'irrites  parce 
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qu'ils  pèchent.  Car,  en  somme,  ils  ne  vont  qu'à  ce 
qui  selon  eux  est  naturel  et  utile.  —  Mais  ils  se  four- 

voient 1  —  Alors,  instruis-les,  et  montre  leur  le  vrai, 

sans  t'emporter, 

28 

La  mort,  c'est  la  fm  des  dissonances  de  nos  sens, 
des  tiraillements  saccadés  de  nos  instincts,  des  égare- 

ments de  notre  raison  discursive,  et  de  notre  asser- 
vissement à  la  chair. 

29 

Quelle  honte  que,  dans  cette  vie  où  ton  corps  tient 
bon,  ton  âme  défaille  la  première  ! 

30 

Veille  à  ne  pas  te  eésariser,  à  ne  pas  t'infecter  :  car 
cela  commence.  Garde-toi  donc  simple,  bon,  pur, 
grave,  sérieux,  ami  du  juste,  pieux  envers  les  dieux, 

bienveillant,  humain,  fort  pour  l'œuvre  du  devoir. 
Lutte  pour  rester  tel  que  la  philosophie  a  voulu  te 
faire.  Adore  les  dieux,  sauve  les  hommes.  Brève  est  la 

vie  !  L'existence  terrestre  ne  donne  que  ce  seul  fruit: 
de  religieuses  dispositions,  des  actes  utiles  à  la  com- 

munauté. En  tout,  sois  l'élève  d'Antonin.  Imite  sa 
vigueur  à  agir  selon  la  raison,  son  invariable  égalité 

d'humeur,  sa  sainteté,  son  visage  calme,  sa  douceur, 
son  indifférence  à  la  gloriole,  son  zèle  à  comprendre 
les  affaires  :  lui,  il  ne  laissait  jamais  une  question  sans 

l'avoirprofondémentétudiéeetclairement  interprétée; 
il  supportait  les  reproches  injustes  des  autres  et  ne 
leur  en  adressait  point  ;  il  ne  courait  follement  à  rien  ; 

il  n'accueillait  pas  les  calomnies  ;  il  pesait  avec  soin 
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les  caractères  et  les  actes;  il  ignorait  l'outrage,  la 
peur,  le  soupçon,  le  sophisme  ;  peu  lui  suffisait,  par 
exemple  pour  son  logis,  sa  couche,  son  vêtement,  son 

service  ;  ami  de  l'effort,  sa  patience  était  longue:  il 
pouvait  rester  au  même  travail  jusqu'au  soir,  grâce  à 
une  sobriété  qui  le  dispensait  d'avoir  besoin  d'éliminer 
les  résidus  avant  l'heure  habituelle.  Quelle  solidité, 
quelle  suite  dans  ses  amitiés  I  Comme  il  supportait 

ceux  dont  la  franchise  contrecarrait  ses  propres  opi- 
nions, et  quelle  joie,  si  on  lui  montrait  un  parti  meil- 

leur! Il  était  pieux,  mais  sans  superstition.  Souviens- 

t'en,  afin,  à  l'heure  suprême,  de  montrer  comme  lui 
une  conscience  pure. 

31 

Plus  d'ivresse  !  Ressaisis-toi.  Puis,  réveillé  et  sûr 

que  ton  émoi  provenait  d'un  rêve,  regarde  ces  objets 
en  face,  comme  tu  regardais  les  autres. 

32 

Je  suis  Gomposé  d'un  corps  et  d'une  âme.  Au  corps 
tout  est  indifférent,  car  il  ne  peut  pas  établir  de  diffé- 

rences. A  la  raison  discursive  tout  est  indifférent,  sauf 

ses  opérations  propres  :  or,  toutes  ses  opérations  pro- 

pres ne  dépendent  que  d'elle  ;  et  encore  seules  celles 

qui  s'appliquent  au  présent;  car  ses  opérations 
passées  ou  futures  lui  sont  par  le  fait  indifférentes. 

33 

Le  travail  de  la  main  et  du  pied  est  selon  la  nature, 
tant  que  le  pied  joue  son  rôle  propre  et  la  main  le 

sien.  Pour  l'homme  donc  aussi,  son  travail  est  selon 
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la  nature,  tant  qu'il  fait  son  métier  d'homme.  Et  si 
c'est  conforme  à  la  nature,  ce  n'est  donc  pas  un  mal 
pour  lui. 

34 

Quelles  sensations  de  plaisir  ont  eues  des  brigands, 
des  prostitués,  des  parricides,  des  tyrans  1 

3o 

Ne  vois-tu  pas  que  les  ouvriers  manuels,  tout  en 
écoutant  dans  une  certaine  mesure  les  gens  incompé- 

tents, n'en  tiennent  pas  moins  ferme  au  principe  de 
leur  métier,  et  ne  souffrent  pas  de  s'en  écarter?  Quelle 
honte  1  L'architecte  et  le  médecin  respectent  davan- 

tage le  principe  de  leur  art  spécial  que  l'homme  le 
principe  de  son  art  d'homme,  de  cet  art  qui  est  aussi 
celui  des  dieux  ! 

36 

L'Asie,  l'Europe  ?  Des  coins  de  l'univers.  Toute  la 
mer?  Une  goutte  d'eau  dans  l'univers.  Tout  le  temps 
présent?  Un  point  de  l'éternité.  Tout  est  petit,  mobile, 
prompt  à  s'évanouir.  Tout  vient  de  l'univers,  sous 
l'impulsion  du  principe  dirigeant  commun  à  tout, 
ou  par  voie  de  conséquence.  Oui,  même  la  gueule  du 
lion,  le  poison,  toutes  les  méchancetés,  comme  les 
épines,  comme  la  boue,  sont  des  compléments  de  cette 

noblesse,  de  cette  beauté.  Ne  t'imagine  donc  pas  que 
tout  cela  est  étranger  à  l'être  que  tu  adores.  Mais médite  sur  la  source  de  toutes  choses. 

37 
Voir  le  présent,  c'est  voir  tout,  et  tout  ce  qui  a  tou- 



PENSÉES  75 

jours  été,  et  tout  ce  qui  sera  à  l'infini.  Car  en  toutes 
les  choses  il  y  a  identité  d'origine  et  de  forme. 

38 

Considère  souvent  l'étroite  liaison  de  toutes  les 

choses  dans  l'univers  et  leur  mutuel  rapport.  En  quel- 
que manière  toutes  les  choses  sont  entrelacées  les  unes 

dans  les  autres,  et  de  là  vient  leur  échange  d'amitié. 
C'est  qu'en  effet  un  être  dépend  de  l'autre,  et  cela  par 
suite  du  mouvement  réglé,  de  l'accord  profond  et  de 
l'unité  de  la  substance. 

39 

Mets-loi  en  harmonie  avec  les  choses  dont  le  sort 
est  intimement  lié  à  ton  sort.  Aime  les  hommes  parmi 

lesquels  il  t'est  échu  de  vivre,  mais  que  cet  amour soit  sincère. 

40 

Un  instrument,  un  outil,  tous  les  objets  mobiliers, 

s'ils  remplissent  leur  destination,  sont  convenables,  et 
pourtant  leur  auteur  a  disparu.  Mais  les  objets  dont 

la  cohésion  est  l'œuvre  de  la  nature,  gardent  toujours 
en  eux  la  puissance  qui  les  a  créés.  Révère  donc  cette 
puissance  de  plus  en  plus,  et  pense  que,  si  tu  te 
règles  sur  son  vouloir,  tout  succédera  pour  toi  selon 

la  sagesse.  C'est  de  la  sorte  que  même  le  tout  voit 
l'intelligence  présider  à  sa  destinée. 

41 

Peu  importe,  dans  les  cas  soustraits  à  ton  libre  ar- 
bitre, ce  que  tu  regardes  comme  un  bien  ou  comme 

un  mal  pour  toi  ;  car  fatalement,  affligé  d'un  mal  ou 
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privé  d'un  bien  de  cette  nature,  tu  l'en  prends  aux 
dieux;  il  y  a  plus,  tu  hais  les  hommes,  qui  sont,  ou 
qui  sont  présumés  responsables  de  cet  accident  ou  de 
cet  échec.  Et  alors  notre  injustice  est  grande,  parce 
que  nous  ne  voyons  pas  là  des  choses  indifférentes. 

Mais,  si  nous  n'estimons  bon  ou  mauvais  que  ce  qui 
dépend  de  nous,  plus  de  prétexte  ni  pour  accuser  la 
divinité  ni  pour  quereller  les  hommes. 

42 

Nous  collaborons  tous  à  une  tâche  unique,  les  uns 

avec  conscience  et  intelligence,  les  autres  sans  intel- 
ligence, comme  des  dormeurs  dont  Heraclite, je  crois, 

dit  qu'ils  sont  aussi  des  ouvriers,  et  qu'ils  collaborent 
à  ce  qui  arrive  dans  le  monde.  L'un  collabore  d'une 
façon,  l'autre  d'une  autre,  et  même  par  surcroît  celui 
qui  censure,  celui  qui  contrecarre,  celui  qui  tente  de 

détruire  l'œuvre.  C'est  qu'en  effet  l'univers  a  besoin 
même  de  ceux-là.  Au  reste,  à  toi  de  voir  de  quel  côté 
tu  te  ranges.  Car  pour  celui  qui  gouverne  toutes  choses, 

il  t'utilisera  toujours  bien,  et  te  recevra  au  nombre 
de  ses  aides.  Mais  non  !  Tu  ne  seras  pas  une  de  ces 

unités  pareilles  à  ce  faible  et  ridicule  vers  de  comé- 
die, dont  parle  Ghrysippe. 

43 

Est-ce  que  le  soleil  prétend  jouer  le  rôle  de  la  pluie, 
ou  bien  Esculape  celui  de  Déméter  Carpophore  ?  Et 
les  astres,  si  chacun  diffère  des  autres,  ne  collabo- 

rent-ils pas  à  la  même  œuvre  ? 

44 

Si  les  dieux  ont  délibéré  sur  moi  et  sur  les  événe- 
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ments  possibles  de  mon  existence,  leur  délibération  a 
été  bonne  :  car  on  ne  peut  concevoir  un  dieu  inconsi- 

déré, et  pourquoi  auraient-ils  eu  l'intention  de  me 
nuire?  Qu'en  résulterait-il  soit  pour  eux,  soit  pour 
la  société  qui  est  le  principal  souci  de  leur  provi- 

dence ?  Que  s'ils  n'ont  pas  délibéré  sur  moi  spéciale- 
ment, ils  ont  du  moins  délibéré  sur  l'ensemble  des 

choses,  et  je  dois  chérir  et  accepter  les  événements 
de  ma  vie  comme  une  conséquence  de  cet  ensemble. 

Mais  s'ils  ne  délibèrent  sur  rien,  croyance  impie? 
Supprimons  sacriQces,  prières,  serments,  tout  ce 

qui,  dans  notre  conduite,  s'adresse  à  des  dieux  pré- 
sents et  vivants  parmi  nous.  Mais  encore,  si  les  dieux 

ne  délibèrent  jamais  sur  nous,  je  puis,  moi,  délibérer 

sur  moi-même.  Or,  mon  examen  vise  l'utile,  et  l'utile, 

pour  chaque  être,  c'est  ce  qui  est  conforme  à  sa  con- 
stitution et  à  sa  nature,  et  ma  nature  est  à  la  fois  rai- 

sonnable et  politique.  —  Pour  cité  et  pour  patrie^  en 

tant  qu'Antonin  j'ai  Rome,  mais  en  tant  qu'homme 
j'ai  l'univers.  Donc,  ce  qui  est  utile  à  ces  deux  cités, 
pour  moi  voilà  le  seul  bien. 

45 

Tout  ce  qui  arrive  à  chaque  être  est  utile  au  tout. 

Je  pourrais  m'en  tenir  là,  mais,  si  tu  observes,  tu 
verras  encore  que,  presque  toujours, ce  qui  est  utile  à 

un  seul  homme  l'est  aussi  aux  autres  hommes.  Toute- 

fois dans  ce  cas  entendons  l'utile  au  sens  le  plus  ordi- 
naire, au  sens  des  choses  indifférentes. 

46 

Tu  te  déplais  à  l'amphithéâtre  et  dans  les  lieux  de 
ce  genre,  cardes  spectacles  toujours  les  mêmes,  des 
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exhibitions  toujours  identiques  engendrent  la  satiété. 

Et  c'est  la  même  chose  tout  le  long  delà  vie  :  du  haut 
en  bas  tous  les  êtres  se  ressemblent,  et  tous  viennent 

de  la  même  source.  Combien  de  temps  cela  durera-t-il? 

47 

Pense  continuellement  à  tant  d'hommes  et  de  tant 
de  professions  et  de  tant  de  races,  qui  sont  morts  ;  puis 

descends  jusqu'aux  temps  de  Philistion,  de  Phébus, 
d'Origanion.  Passe  maintenant  aux  autres  tribus. 
Voici  que  nous  devons  nous  rendre  là  où  sont  tant 

d'orateurs  éloquents,  tant  de  graves  philosophes, 
Heraclite,  Pythagore,  Socrate  ;  tant  de  héros  des 
vieux  âges,  et  plus  récemment,  tant  de  stratèges  et  de 
tyrans;  et  en  outre  Eudoxe,  Hipparque,  Archimède, 

d'autres  natures,  fines,  magnanimes,  laborieuses,  astu- 
cieuses, superbes,  et  aussi  ceux  qui  se  moquent  de  la 

brève  et  éphémère  vie  humaine,  comme  Ménippe, 

comme  tant  d'autres.  Pense  que  tous  ces  hommes 
gisent  en  terre  depuis  longtemps.  Eh  bien  1  Est-ce  là 

un  mal  pour  eux  ?  Et  en  est-ce  un  pour  ceux  qu'on  ne 
nomme  même  pas?  Voici  la  seule  chose  vraiment 
digne  de  notre  estime  :  consacrer  sa  vie  à  la  vérité  et 

à  la  justice,  mais  traiter  tout  de  même  avec  indul- 
gence les  menteurs  et  les  méchants. 

48 

Veux-tu  de  la  joie? Considère  en  ton  cœur  les  mérites 

de  tes  compagnons  de  vie,  ici  l'activité,  là  la  pudeur, 
là  la  générosité,  et  d'autres  ailleurs.  Car  rien  ne  nous 
rassérène  comme  les  portraits  des  vertus,  quand,  visi- 

bles dansles  mœursae  nosintimes,  elles  foisonnent  au- 

tour de  nous.  Gardons-les  donc  toujours  ànotre  portée. 
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49 

Es-tu  fâché  de  ne  peser  que  tant  de  livres,  au  lieu 

de  peser  trois  cents  ?  De  même,  l'es-tu  de  n'avoir  que 
tant  d'années  à  vivre,  et  pas  plus  ?  Content  de  la  quan- 

tité de  matière  qui  t'a  été  assignée,  sois-le  aussi  de  ta 
part  de  vie. 

30 

Essaye  de  les  persuader.  Mais  agis  malgré  eux,  cha- 

que fois  que  le  principe  de  justice  l'exige.  Si  pourtant 
l'on  use  de  violence  pour  te  faire  obstacle,  reste  calme 
et  de  bonne  humeur,  et  appuie-toi  sur  l'obstacle  pour 
atteindre  une  autre  vertu.  Souviens-toi  aussi  que  ta 

démarche  était  faite  sous  réserve,  et  que  tu  n'aspirais 
pas  à  l'impossible.  A  quoi  donc?  A  un  but  à  peu 
près  pareil?  Mais  tu  y  es  :  tenter  une  chose,  c'est 
l'accomplir. 

51 

L'homme  ami  de  la  gloire  voit  son  bien  dans  le 
labeur  d'autrui  ;  l'ami  du  plaisir  le  voit  dans  ses  pas- 

sions ;  le  sage  le  voit  dans  son  activité  propre. 

52 

J'ai  le  droit  de  ne  rien  conjecturer  là-dessus  et  de 
ne  pas  m'en  tourmenter.  Car  les  choses  sont  par  elles- 
mêmes  incapables  de  déterminer  nos  jugements. 

53 

Prends  l'habitude  d'écouter  les  autres  attentive- 

ment, et  mets-toi;  le  plus  possible,  dans  l'âme  de  celui 
qui  parle. 
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54 

Ce  qui  n'est  pas  utile  à  la  ruche,  ne  l'est  pas  non 
plus  à  l'abeille. 55 

Si  les  matelots  se  mettaient  à  injurier  le  pilote,  ou 

les  malades  le  médecin,  dans  quel  but  le  feraient-ils? 
Ne  serait-ce  pas  pour  que  le  pilote  travaille  énergi- 
quement  à  sauver  les  passagers,  et  le  médecin  à  guérir 
les  malades  ? 

56 

Combien  déjà  s'en  sont  allés  avec  qui  j'étais  entré 
dans  le  monde  ! 

57 

Le  miel  paraît  amer  à  ceux  qui  ont  de  l'ictère  ;  l'eau 
épouvante  les  enragés;  et  les  enfants  admirent  leur 
ballon.  Et  tu  demandes  pourquoi  je  me  mets  en 

colère?  Crois-tu  que  la  calomnie  ait  moins  d'effet  sur 

moi  que  la  bile  sur  l'ictérique,  et  le  venin  sur  l'enragé? 

58 

Rien  ne  t'empêchera  de  vivre  conformément  au 
principe  de  ta  nature,  et  il  ne  t'arrivera  rien  de  con- 

traire au  principe  de  la  nature  universelle. 

59 

Quelles  gens,  et  on  veut  leur  plaire,  et  pour  quels 
résultats  !  et  par  quelles  manœuvres!  Comme  le  temps 

cachera  vite  tout  cela!  et  que  de  choses  déjà  n'a-t-il 
pas  cachées  1 



LIVRE   Vil 

Qu'est-ce  que  la  méchanceté?  C'est  ce  que  tu  as  vu 
souvent.  Quoi  donc  qu'il  t'ad vienne,  pense  immédiate- 
nnent  :  «  Cela,  je  l'ai  vu  souvent.  »  Du  haut  jusqu'en 
bas,  tu  trouveras  absolument  les  mêmes  choses  :  l'his- 

toire en  est  pleine,  l'ancienne,  la  moderne  et  la  con- 
temporaine; pleines  en  sont  nos  villes  et  nos  maisons. 

Jamais  rien  de  nouveau  I  Tout  est  à  la  fois  banal  et 

éphémère. 
2 

Les  jugements  vivent  pourainsi  dire.  Toutefois  ils 

peuvent  mourir,  si  les  images  sensibles  qui  y  cor- 

respondent viennent  à  s'éteindre.  Mais,  ces  images, 
il  dépend  de  toi  de  les  raviver  indéfiniment.  —  Je 

puis,  sur  tel  objet,  me  faire  l'opinion  qu'il  faut;  si  je 
le  puis,  pourquoi  me  troubler?  Ce  qui  est  hors  de  ma 

raison  n'a  aucun  rapport  à  ma  raison.  Apprends  cela, 
et  tu  auras  des  pensées  justes;  lu  vas  pouvoir  res- 

susciter; vois  de  nouveau  les  choses  comme  tu  les 

voyais,  car  la  résurrection,  c'est  cela. 

HÈRecherche  frivole  du  faste,  drames  scéniques,  trou- 
^^P       Lemercier.  6 1 
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peaux  de  gros  et  de  petit  bétail,  tournois  de  lan
ces  1... 

Autant  vaut  un  os  jeté  à  un  chien,  une  miette  d
ans 

la  piscine,  des  fourmis  qui  peinent  à  traîner
  des 

charges,  des  souris  effarées  qui  se  dispersent, 
 des 

statuettes  d'argile  qui  branlent  au  bout^d'un  fil.  Aus
si 

regarde  ces  choses  d'un  œil  bienveillant  et 
 sans 

morgue  agressive.  Note  pourtant  qu'un  homm
e  vaut 

ce  que  valent  les  objets  qu'il  préfère. 
4 

Si,  dans  le  discours,  il  faut  faire  attention  aux
 

paroles,  il  faut,  à  chacun  de  nos  vouloirs,  
faire 

attention  aux  faits;  pour  ceci,  voir  immédiatem
ent 

le  but  ou  la  conséquence;  pour  cela,  bien  prendre 

garde  au  sens  des  mots. 
S 

Pour  cette  affaire,  ma  raison  suffit-elle,  oui  ou  non?
 

Si  oui,  je  l'emploie  en  vue  de  l'œuvre  entr
eprise, 

comme  un  instrument  que  m'a  donné  la  natu
re  des 

choses;  si  non,  je  m'efface  devant  la  personne 
 capable 

d'accomplir  l'œuvre  mieux  que  moi;  ou  bien,  s'il 
 ne 

convient  pas  que  ce  soit  un  autre,  j'agis  m
oi-même, 

comme  je  puis,  avec  l'aide  d'une  personne  
apte  a 

faire  le  travail  sous  ma  conduile,  et  à  le  faire  au
  bon 

moment  et  avec  fruit  pour  FÉtat.  En  effet,  quoique 
 je 

fasse,  seul  ou  avec  un  autre,  tout  doit  tendre 
 unique- 

ment à  l'avantage  et  à  l'harmonie  de  la  communauté. 

6 

Combien  d'hommes,  célébrés  dans  mille  chants,  qui 

appartiennent  déjà  à  l'oubli  1  Combien,  qui  ont  
chanté 

ceux-là,  et  qui  ont  disparu  depuis  longtemps  l 
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7 

On  vient  à  ton  secours?  N'en  rougis  pas.  Tu  veux 

sans  doute  faire  ton  devoir,  comme  un  soldat  à  l'as- 
saut. Que  ferais-tu  donc,  si  une  boiterie  t'empêchait 

d'escalader  seul  le  rempart,  et  que  l'aide  d'autrui  te 
le  rendît  possible? 

8 

Que  l'avenir  ne  te  trouble  pas  :  car  tu  y  arriveras, 
s'il  le  faut,  muni  de  la  même  raison  qui  est  aujour- 

d'hui ton  recours  contre  les  craintes  du  présent. 
9 

Toutes  les  choses  sont  enlacées  les  unes  dans  les 

autres,  enchaînement  sacré,  et  il  n'en  est  presque  pas 
une  seule  qui  soit  étrangère  à  une  autre.  C'est  que 
tout  a  été  harmonieusement  combiné,  tout  concourt  à 

la  beauté  du  même  univers.  Il  n'y  a  qu'un  monde, 
résultante  de  tout,  un  seul  dieu  répandu  dans  tout, 
une  substance  unique,  une  loi  unique,  une  raison 
unique,  commune  à  tous  les  êtres  intelligents,  une 

unique  vérité.  Si  au  moins  il  n'y  avait  qu'un  seul  état 
de  perfection  où  tendissent  des  êtres  qui  sont  frères, 
et  qui  participent  à  la  même  raison  l 

10 

Toute  matière  s'évanouit  rapidement  dans  la  sub- 
stance universelle  ;  toute  cause  s'absorbe  aussi  vite 

dans  le  principe  universel;  et  aussi  vite  encore  le 

souvenir  de  tout  s'engloutit  dans  l'éternité. 
11 

Aux  yeux  de  l'être  raisonnable,  une  même  action, 
si  elle  est  conforme  à  la  nature,  l'est  aussi  à  la  raison. 
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12 

Sois  droit  ou  redressé. 

13 

De  même  que  les  membres  du  corps  forment  un 
tout,  de  même  les  êtres  raisonnables,  quoique  séparés, 

ne  forment  qu'un  être,  en  tant  qu'ils  sont  organisés 
en  vue  d'une  œuvre  commune  et  unique.  Tu  auras 
une  conception  plus  vive  de  cette  vérité,  si  tu  te 

répètes  souvent  que  tu  es  membre  de  l'ensemble  des 
êtres  raisonnables.  Mais  si  tu  te  dis  que  tu  en  es  une 

partie,  c'est  que  tu  n'aimes  pas  encore  les  hommes  du 
fond  du  cœur;  c'est  que  tu  n'éprouves  pas  encore  une 
joie  intellectuelle  à  leur  faire  du  bien;  tu  ne  le  fais 
pas  encore  simplement,  comme  un  devoir;  tu  le  fais 
encore  par  égoïsme. 

14 

Que  du  dehors,  à  leur  gré,  tombent  les  coups  sur 
ce  qui  peut  en  souffrir.  Car  ce  qui  en  aura  souffert,  se 

révoltera,  s'il  lui  plaît.  Mais  moi,  à  moins  de  conce- 

voir l'accident  comme  un  mal,  je  ne  suis  pas  encore 
lésé.  Et  je  suis  maître  de  ne  pas  avoir  cette  concep- 
tion. 

15 

Quoi  qu'on  fasse  ou  qu'on  dise,  je  dois  être  homme 
de  bien.  C'est  comme  si  l'or,  l'émeraude,  (la  pourpre), 
disaient  toujours  :  «  Quoi  qu'on  fasse  ou  qu'on  dise, 
il  faut  que  je  garde  ma  couleur  propre.  » 

16 

Le  principe  dirigeant  ne  se  trouble  pas  lui-même, 
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c'est-à-dire  qu'il  n'est  cause  pour  lui-même  ni  de 
crainte  ni  de  chagrin.  Mais  si  un  autre  peut  lui  ins- 

pirer crainte  ou  chagrin,  qu'il  le  fasse.  Car,  de  lui- 
même,  il  ne  se  jettera  pas,  pour  suivre  l'opinion,  dans 
ces  mouvements. — Que  le  corps  veille  lui-même  à 

ne  pas  souffrir,  s'il  peut,  et,  s'il  souffre,  qu'il  le  dise  : 
mais  l'âme,  qui  connaît  la  crainte  et  le  chagrin,  et 
qui,  en  somme,  se  forme  une  opinion  là-dessus,  l'âme 
ne  souffrira  pas.  Car  tu  ne  l'entraîneras  pas  dans  une 
telle  crise.  —  Le  principe  dirigeant,  aie  regarder  iso- 

lément, se  suffit  à  lui-même,  à  moins  qu'il  ne  se  crée 
des  besoins  :  et  par  ainsi  il  est  à  la  fois  imperturbable 

et  libre,  sauf  s'il  se  trouble  et  s'entrave  lui-même. 

17 

Qu'est-ce  que  le  bonheur?  Un  bon  démon,  ou  le 
principe  dirigeant.  Que  fais-tu  donc  ici,  ô  fantaisie? 

Va-t'en,  au  nom  des  dieux  I  comme  tu  es  venue,  car 

je  ne  veux  pas  de  toi.  Oui,  tu  es  venue,  selon  l'an- 
tique coutume,  et  je  n'ai  point  de  colère  contre  toi. 

Seulement  pars! 

18 

Pourquoi  craindre  le  changement?  Quoi  de  possible, 
en  effet,  sans  le  changement?  Quoi  de  plus  cher  et  de 
plus  propre  à  la  nature  des  choses  que  le  changement? 

_Mais,  toi-même,  pourrais-tu  prendre  un  bain,  sans  la 
transformation  du  bois?  te  nourrir,  sans  la  transfor- 

mation des  aliments?  et  qu'est-ce  qui  peut  s'accom- 
plir d'utile,  sans  le  secours  du  changement?  Ne 

vois-tu  donc  pas  que  le  fait  que  tu  changes  toi-même 

est  pareil,  et  qu'il  est  pareillement  nécessaire  à  la 
nature  des  choses? 



86  PENSEES 

19 

Tous  les  corps  cheminent  à  travers  la  substance 
universelle,  comme  dans  un  torrent;  ils  ont  la  même 

origine  et  ils  font  la  même  œuvre,  de  même  que  les 
membres  du  nôtre.  —  Que  de  Chrysippes  déjà,  que 

de  Socrates,  que  d'Épictètes  le  temps  a  dévorés!  Et 
c'est  ainsi  pour  tous  les  hommes  et  pour  toutes  les 
choses  sans  exception,  crois-le  bien! 

20 

Une  seule  chose  m'embarrasse  :  comment  ne  pas 

faire  ce  que  la  constitution  de  l'homme  ne  veut  pas? 
Ou  ne  pas  agir  de  la  manière  qu'elle  ne  veut  pas?  Ou 
ne  pas  faire  ce  qu'elle  ne  veut  pas  à  l'heure  même  où 
elle  ne  le  veut  pas? 

21 

Bientôt  tu  ne  te  souviendras  plus  de  rien;  bientôt 

personne  ne  se  souviendra  de  toi. 

22 

C'est  le  propre  de  l'homme  d'aimer  ceux  qui  le 
frappent.  Et  c'est  ce  qui  arrive,  si  tu  embrasses  à  la 
fois  ces  pensées  :  Les  hommes  sont  nos  frères,  ils 
pèchent  par  ignorance  et  malgré  eux,  et  voici  que 

l'autre  et  toi  vous  allez  mourir,  et  d'abord  il  ne  t'a 

point  nui,  car  il  n'a  pas  pu  rendre  ton  moi  pire  qu'il 
n'était  auparavant. 23 

De  l'universelle  matière,  comme  d'une  cire,  la  nature 
un  jour  modèle  un  cheval;  ensuite,  elle  détruit  ce 
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cheval  et  en  emploie  les  éléments  à  faire  un  arbre  ; 

après,  c'est  un  homme  ;  après,  c'est  quelque  autre 
chose  :  car  chacun  de  ces  êtres  ne  dure  que  peu  de 

temps.  Or,  pour  le  coffre,  la  démolition  ne  lui  est 

pas  plus  pénible  que  l'ajustage. 

24 

Une  face  de  colère  est  parfaitement  contraire  à  la 
nature;  répétée,  la  colère  dégrade  et  à  la  fin  détruit 

la  majesté  du  visage,  majesté  qu'il  n'est  plus  possible 
de  faire  reparaître.  Que  cela  au  moins  te  montre 
bien  que  la  colère  est  contraire  à  la  raison.  Car,  si 
du  même  coup,  la  conscience  de  nos  fautes  disparaît, 
pourquoi  vivre  encore? 

^  25 

Toutes  les  choses  que  tu  vois,  la  nature  qui  gou- 
verne tout  va  les  transformer  :  de  leur  substance, 

elle  fera  d'autres  êtres,  puis  d'autres  encore  de  la 
substance  des  derniers;  aussi  le  monde  est-il  toujours 
jeune. 

26 

Quelqu'un  pèche-t-il  contre  toi,  cherche  immédia- 
tement quelle  opinion  sur  ce  qui  est  bien  ou  sur  ce 

qui  est  mal  l'a  induit  en  faute.  Quand  tu  l'auras  trou- 
vée, tu  auras  pitié  de  lui,  et  tu  n'auras  plus  ni  éton- 

nement  ni  colère.  Si,  en  effet,  toi  aussi  tu  as  sur  le 
bien  une  opinion  identique  à  la  sienne,  ou  une  autre, 
mais  analogue,  il  faut  lui  pardonner  ;  si,  au  contraire, 

tu  n'as  pas  la  même  opinion  sur  les  biens  et  sur  les 

maux,  tu  n'en  seras  que  plus  volontiers  indulgent 
pour  sa  bévue. 
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2T 

Ne  te  figure  pas  ce  que  tu  n'as  pas  comme  plus 
agréable;  mais,  dans  ce  que  tu  as,  choisis  le  meil- 

leur, et  à  ce  propos  rappelle-toi  comment  tu  l'aurais 
poursuivi,  si  tu  ne  l'avais  pas.  Mais  en  même  temps 
prends  garde  que  de  t'}^  complaire  ainsi  ne  t'accou- 

tume à  le  priser  au  point  de  perdre  ta  tranquillité,  si 

tu  ne  l'avais  plus, 

28 

Retranche-toi  en  toi-même.  La  nature  du  principe 

dirigeant  et  raisonnable  est  telle  qu'il  se  suffit  à  lui- 
même,  quand  il  pratique  la  justice,  et  que  par  là  il  vit 
dans  le  calme. 

29 

Abolis  la  fantaisie.  Fixe  cette  agitation  de  marion- 
nette. Circonscris  le  temps  présent.  Reconnais  ce  qui, 

dans  les  accidents,  est  pour  toi  et  pour  autrui.  Divise 
et  fractionne  le  sujet  en  forme  et  en  matière.  Médite 

sur  l'heure  suprême.  Laisse  le  résultat  d'une  faute  là 
où  la  faute  a  été  commise. 

30 

Compare  l'idée  et  les  paroles.  Que  ton  esprit  étudie 
profondément  les  effets  et  les  causes. 

31 

Pare-toi  de  simplicité  et  de  pudeur,  et  sois  indiffé- 
rent à  ce  qui  est  à  égale  distance  de  la  vertu  et  de 

la  méchanceté.  Aime  le  genre  humain.  Obéis  à  la 
divinité. 
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Celui-là  prétend  bien  que  tout  est  probable.  Est-il 
probable  aussi  que  les  atomes  sont  divins?  Mais  de  le 

dire  ce  n'est  pas  une  mince  lâcheté.  Il  suffit  de  ne  pas 
oublier  que  tout  est  soumis  à  des  lois. 

32 

Sur  la  mort.  Avec  les  atomes,  c'est  une  dispersion. 
Avec  l'unité,  c'est  une  extinction  ou  une  migration. 

33 

Sur  la  douleur.  Insupportable,  elle  nous  tue  ;  invé- 
térée, elle  est  supportable.  La  raison,  grâce  à 

l'opinion  qu'elle  s'en  forme,  garde  son  calme,  et  le 
principe  dirigeant  n'en  souffre  pas.  Que  les  membres 
maltraités  par  la  douleur  s'en  expliquent,  s'ils 
peuvent. 

34 

Sur  la  gloire.  Vois  leur  intelligence,  ce  qu'elle  est, 
et  ce  qu'elle  fuit,  et  ce  qu'elle  recherche.  Et  songe 
que,  de  même  que  les  dunes  s'entassent  les  unes  sur 
les  autres,  et  que  la  dernière  cache  les  précédentes, 

de  même  dans  la  vie  les  premières  générations  dispa- 
raissent vite  sous  les  nouvelles  venues. 

35 

[Extrait  de  Platon.)  «  L'homme  donc  dont  Tin- 
telligence  supérieure  parcourt  d'un  regard  tout  le 
temps  et  tout  l'être  à  la  fois,  crois-tu,  par  exemple, 
qu'il  fasse  grand  état  de  la  vie  humaine?  —  Nulle- 

ment, dit-il.  —  Il  ne  regardera  donc  pas  la  mort 
comme  un  mal?  —  Pas  le  moins  du  monde.  » 

I 
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36 

[Extrait  d'Antisthène.)  «  C'est  une  vertu  de  roi 
que  de  bien  agir  et  de  se  laisser  calomnier.  » 

37 

Quelle  honte  !  Le  visage  obéissant  prend  la  forme  et 

le  modelé  que  veut  la  raison,  et  la  raison  est  impuis-J 
santé  à  se  modeler  elle-même  ! 

38 
«  Il  ne  faut  pas,  en  effet,  nous  emporter  contre  les] 

choses,  car  elles  n'en  ont  cure.  » 

39 

«   Donne    des  joies    aux    dieux    immortels    et  à| 
nous.  » 

40 

«  Il  faut  moissonner  la  vie  comme  un  épi  fécond,; 

et  que  l'un  vive,  tandis  que  l'autre  n'est  plus.  » 

41 

«  Si  nous  sommes  abandonnés  des  dieux,  moi  et; 
mes  deux  enfants,  cela  même  a  sa  raison.  » 

42 

«  Le  bon  droit  et  la  justice  sont  avec  moi.  » 

43 

«  Ni  lamentations,  ni  gestes  désordonnés.  » 

(Extraits  de  Platon.)  «  Pour  moi,  j'aurais  le  droit 
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de  lui  répondre  :  Tu  as  tort,  mon  cher,  si  tu  penses 

qu'un  homme,  j'entends  un  homme  de  quelque  valeur, 
doive  calculer  les  chances  qu'il  a  de  vivre  ou  de  mou- 

rir, et  non  pas  se  demander  uniquement,  toutes  les 

fois  qu'il  agit,  s'il  fait  œuvre  juste  ou  injuste,  œuvre 
d'honnête  homme  ou  de  méchant  homme.  » 

45 

<(  Car  c'est  ainsi,  Athéniens,  en  vérité  :  quelque 
poste  qu'un  soldat  ait  choisi,  parce  qu'il  pensait  que 
cela  était  mieux,  quelque  poste  où  l'ait  établi  son  chef, 
c'est  là  qu'il  doit,  à  mon  sens,  rester  et  braver  le  péril, 
sans  se  préoccuper  ni  de  la  mort  ni  de  rien,  mais 
avant  tout  du  déshonneur.  » 

46 

«  Mais,  mon  bon  ami,  prends  garde  !  La  vertu  et  le 

bien  sont  peut-être  autre  chose  que  la  conservation 
de  la  vie  pour  soi  et  pour  autrui.  Car  si  vivre  est  une 
choseagréable,rhommevraimenthomme  en  revanche 

ne  doit  pas  s'inquiéter  de  la  durée  de  cette  vie  ni  y 
tenir  tant  ;  mais  qu'il  s'en  remette  là-dessus  à  la  divi- 

nité, et  qu'il  écoute  ce  propos  des  bonnes  femmes  que 
pas  même  un  seul  mortel  ne  saurait  éviter  sa  desti- 

née ;  et  qu'alors  il  étudie  la  manière  dont  il  passera  le 
mieux  le  temps  qui  lui  est  assigné.  » 

47 

«  Observe  le  cours  des  astres,  comme  s'il  t'empor- 
tait toi-même  autour  du  monde  ;  en  outre  médite  assi- 

dûment sur  les  échanges  et  les  transformations  des 

éléments  de  l'univers.  Car  ces  contemplations  vous 
purifient  de  la  souillure  de  la  vie  d'ici-bas.  » 
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Belle  pensée  de  Platon.  Celui  qui  fait  des  discours 

sur  l'homme  doit  regarder  aussi  tout  ce  qui  se  passe 
sur  la  terre,  et,  comme  d'une  éminence,  contempler 
troupeaux,  armées,  travaux  des  champs,  mariages, 
trêves,  naissances,  décès,  tribunaux  bruyants,  déserts, 
peuplades  bigarrées  de  barbares,  fêtes,  chants  de 

deuil,  assemblées,  tout  un  pêle-mêle,  et  aussi  toute 
une  harmonie  produite  par  des  contraires. 

49 

Remonte  le  cours  des  temps  passés,  et  vois  que  de 

chutes  d'empires  !  Par  là  tu  peux  prévoir  l'avenir.  Car 
il  sera  identique  au  passé,  puisqu'il  ne  peut  s'écarter 
du  rythme  des  événements  d'aujourd'hui  :  c'est  donc 

la  même  chose  d'observer  la  vie  humaine  pendant 
quarante  ans  ou  pendant  dix  mille.  Que  pourrais-tu 
voir  de  plus  ? 

50 

«  Ce  qui  est  né  de  la  terre  retourne  à  la  terre,  ce 

qui  est  issu  d'un  germe  de  l'éther  retourne  à  la  voûte 
céleste.  » 

Voilà  ou  bien  la  dissolution  des  enlacements  des 

atomes,  ou  bien,  à  peu  près,  la  dispersion  des  élé- 
ments impassibles. 

SI 
Encore  : 

«  Par  des  mets,  des  boissons  et  des  sortilèges,  ils 
veulent  détourner  le  destin  et  ne  pas  mourir.  » 

«  Mais,  le  vent  qui  souffle  au  gré  de  la  divinité,  il 

faut  le  supporter  parmi  des  peines  lamentables.  » 
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52 

Meilleur  lutteur  que  toi,  oui;  mais  non  pas  plus 
dévoué  à  la  société,  ni  plus  réservé,  ni  plus  ferme  à 

son  poste  dans  toutes  les  conjonctures,  ni  plus  indul- 
gent aux  erreurs  du  prochain. 

53 

Quand  on  peut  accomplir  sa  tâche  selon  la  commune 
raison  des  dieux  et  des  hommes,  rien  à  craindre  de  ce 

chef.  Et  quand  on  réussit  à  être  utile  par  une  activité 

droite  et  qui  se  développe  conformément  à  la  consti- 

tution humaine,  nul  dommage  de  ce  chef  n'est  à 
appréhender  pour  personne. 

54 

Partout  et  toujours  il  est  en  ton  pouvoir  et  de  te 
plaire  dans  ta  condition  présente  par  piété  envers  les 

dieux,  et  d'avoir  avec  les  hommes  présents  des  rap- 
ports fondés  sur  la  justice,  et  d'examiner  habilement 

la  représentation  du  moment,  de  peur  que  des  opi- 

nions incompréhensibles  ne  s'infiltrent  sournoisement 
en  toi. 

55 

N'examine  pas  autour  de  toi  les  âmes  des  autres, 
mais  vise  directement  la  tâche  où  te  conduit  la  nature, 

à  la  fois  la  nature  du  tout  au  moyen  de  ce  qui  t'arrive, 
et  ta  nature  propre  au  moyen  de  ce  que  tu  dois  faire. 
Or,  chaque  être  doit  faire  ce  qui  est  consécutif  à  sa 
constitution.  Mais,  en  vertu  même  de  leur  constitution, 

tous  les  autres  êtres  existent  pour  les  êtres  raisonna- 
bles, qui  existent  eux-mêmes  les  uns  pour  les  autres. 



94  PENSÉES 

Le  point  essentiel  de  la  constitution  de  l'homme, 
c'est  donc  l'instinct  social.  Deuxièmement  vient  la 
résistance  aux  passions  corporelles  :  car  le  propre 

d'une  activité  logique  et  intellectuelle  est  de  se  limiter 
elle-même,  et  de  ne  céder  ni  à  la  poussée  des  sens, 

ni  à  celle  de  l'instinct,  car  les  sens  et  l'instinct  sont 

purement  animaux,  et  l'activité  raisonnable  veut  les 
dominer,  loin  d'être  subjuguée  par  eux.  A  juste 
titre,  d'ailleurs  :  son  origine  lui  donne  le  droit  de  les 
gouverner  tous.  Troisièmement,  la  constitution  rai- 

sonnable de  l'homme  implique  la  réflexion  et  l'infail- 
libilité. Donc  que  ton  âme,  fidèle  à  ces  principes, 

marche  droit  dans  sa  voie,  elle  possède  tout  ce  qui 
est  son  bien  propre. 

56 

C'est  comme  si  tu  étais  déjà  mort,  comme  si  même 
tu  n'avais  pas  vécu  jusqu'à  ce  jour  !  Passe  con- 

formément à  la  nature  le  reste  de  ce  temps  qui 
s'écoule  ! 

57 

N'aime  que  ce  qui  t'arrive  à  toi  et  ce  qui  se  mêle  à 
la  trame  de  ta  destinée.  Quoi  de  plus  convenable,  en 
effet? 

58 

A  chaque  événement,  mets-toi  devant  les  yeux  ceux 

à  qui  la  même  chose  est  arrivée,  et  qui  s'en  affli- 
geaient, s'en  étonnaient,  s'en  indignaient.  Et  mainte- 

nant où  sont-ils?  Nulle  part.  Veux-tu  donc,  toi  aussi, 
faire  comme  eux?  Ne  préfères-tu  pas  laisser  les  mou- 

vements étrangers  a  l'âme  à  ceux  qui  les  provoquent 
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OU  les  subissent?  et  t'appliquer  tout  entier  à  en  tirer 
le  meilleur  parti?  Tu  y  profiteras  grandement;  ce 

!  sera  une  matière  pour  toi  ;  seulement,  veille  et  appli- 
que-toi à  rester  honnête  en  tout  ce  que  tu  fais;  sou- 

viens-toi de  ces  deux  principes  :  la  matière  de  notre 

action  est  indifférente,  mais  notre  action  ne  l'est  pas. 

59 

Regarde  en  toi-même.  C'est  là  qu'est  la  source  du 
bien,  et  elle  peut  sans  cesse  jaillir,  si  tu  la  creuses 
sans  cesse. 

60 

Il  faut  que  le  corps  aussi  soit  d'aspect  solide,  et 

n'ait  pas  l'air  déjeté,  ni  quand  il  se  meut,  ni  au  repos. 
Si  en  effet  la  raison  met  sa  marque  sur  le  visage, 

qu'elle  rend  intelligent  et  distingué,  il  convient  d'ob- 
tenir le  même  résultat  pour  le  corps  tout  entier.  Mais, 

en  tout  cela,  point  d'affectation. 
61 

La  vie  est  une  lutte  plutôt  qu'une  danse,  en  raison 
des  attaques  qui  fondent  sur  nous  à  l'improviste,  et 
que  nous  devons  recevoir  prêts  et  debout. 

62 

Fais  toujours  attention  à  ce  que  sont  les  hommes 
dont  tu  invoques  le  témoignage,  à  ce  que  sont  leurs 

âmes.  Car  tu  n'accuseras  pas  des  pécheurs  involon- 
taires, et  tu  te  passeras  de  leur  témoignage,  si  tu 

pénètres  jusqu'à  la  source  de  leur  opinion  et  de  leur 
vouloir. 
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63 
«  Nulle  âme,  dit-il,  ne  se  prive  volontairement  de  la 

vérité  »,  ni,  donc,  de  la  justice,  de  la  tempérance,  de 
la  clémence,  des  autres  vertus.  Or,  cela,  il  est  indis- 

pensable de  ne  jamais  l'oublier,  et  tu  seras  plus  doux 
envers  tous  les  hommes. 

64 

A  chaque  peine  que  tu  éprouves,  aie  présente  cette 

vérité,  que  ce  n'est  pas  une  honte,  et  que  la  raison 
qui  gouverne  en  nous  n'en  souffre  point  :  car,  rai- 

sonnable et  sociable  à  la  fois,  le  mal  ne  peut  la  cor- 
rompre. Mais  contre  la  plupart  des  douleurs,  que 

cette  parole  d'Epicure  soit  ton  recours  :  Il  n'y  a  rien 
d'insupportable  ni  d'éternel  pour  qui  se  souvient  des 
limites  des  choses  et  n'imagine  rien  au  delà  delà  réa- 

lité. Rappelle-toi  aussi  que  mille  choses,  analogues  à 
la  douleur,  nous  tourmentent  à  notre  insu  :  ainsi  la 

somnolence,  les  coups  de  chaleur,  l'anorexie  ":  chaque 
fois  que  tu  es  contrarié  d'un  de  ces  malaises,  dis-toi 
que  tu  cèdes  à  la  douleur. 

.      ''  .  I 
Veille  à  ne  jamais  traiter  les  ennemis  de  l'huma- 

nité, comme  les  ennemis  de  l'humanité  traitent  les 
hommes. 

66 

Qui  sait  si  Télaugès  n'était  pas  un  plus  grand  ca- 
ractère que  Socrate?  Car  il  ne  suffit  pas  que  Socrate 

soit  mort  plus  glorieusement,  qu'il  discutât  plus  sub- 
tilement avec  les  sophistes,  qu'il  fût  plus  endurant  à 
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passer  les  nuits  sur  la  glace,  ni  qu'ayant  reçu  l'ordre 
de  mener  en  prison  le  Salaminien,  il  ait  cru  plus 

généreux  de  désobéir,  ni  qu'il  fît  ainsi  de  l'éclat  sur 
les  chemins  (et  sur  ce  point  d'ailleurs  on  serait  rensei- 

gné, si  c'était  vrai)  ;  —  mais  ce  qu'il  faut  examiner, 
c'est  ce  qu'était  à  peu  près  l'âme  de  Socrate,  s'il  était 
capable  de  se  contenter  de  pratiquer  la  justice  envers 

les  hommes,  la  piété  envers  les  dieux,  sans  s'irriter 
contre  la  méchanceté,  sans  être  l'esclave  de  l'igno- 

rance, sans  accueillir  comme  étranger  à  sa  nature  ou 
subir  comme  insupportable  le  lot  qui  nous  vient  du 
tout,  sans  permettre  à  son  âme  de  succomber  aux 
passions  charnelles. 

67 

La  nature  ne  t'a  pas  confondu  avec  cet  agrégat  de 
matière  au  point  que  tu  ne  veuilles  ni  t'imposer  des 
bornes  à  toi-même  ni  devenir  maître  de  ce  qui  est  à 

toi  :  car  il  est  trop  possible  que,  si  l'on  est  un  homme 
divin,  nul  ne  vous  reconnaisse  pour  tel  ;  souviens- 

t'en  toujours,  et  encore  de  ceci  que  la  vie  heureuse 
peut  résulter  de  très  petites  choses.  Et  ne  va  pas,  sous 

prétexte  que  tu  désespères  d'être  un  dialecticien  ou 
un  physicien,  renoncer  à  être  libre,  modeste,  dévoué 
à  la  communauté,  obéissant  aux  dieux. 

68 

Passe  toute  ta  vie  sans  violence,  en  pleine  joie  du. 
cœur,  même  si  tous  hurlent  contre  toi  tout  ce  qui 

leur  vient  à  l'esprit,  même  si  les  fauves  déchirent  et 
s'arrachent  cette  masse  de  chair  qui  t'enveloppe.  Car, 
dans  tout  cela,  qu'est-ce  qui  empêche  la  raison  de  se 
maintenir  elle-même   dans  une  sérénité  calme,  de 
Lemercier.  1 
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porter  sur  ce  qui  l'enloure  un  jugement  vrai,  de  faire 
de  ce  qui  la  heurte  un  usage  judicieux  ?  Juge,  elle  dit 

à  l'accideat  :  voici  ce  que  tu  es  en  réalité,  quand 
même  l'opinion  te  représenterait  différent.  Par  l'usage 
qu'elle  en  fait,  elle  dit  à  Taccident  :  je  te  cherchais, 
car  le  présent  m'est  toujours  une  matière  à  pratiquer 
la  vertu  raisonnable  et  politique,  ou,  en  général,  un 

art  qui  n'est  qu'à  l'homme  ou  à  la  divinité.  C'est  que 
tous  les  événements  ont  un  rapport  direct  à  la  divi- 

nité ou  à  l'homme,  et  ne  sont  pour  eux  ni  nouveaux, 
ni  difficiles  à  manier,  mais  connus  6t  praticables. 

69 

Voici  la  perfection  du  caractère  :  passer  chaque. 

jour  comme  si  c'était  le  dernier,  sans  torpeurni  agi- 
tation ni  hypocrisie. 

•70 

Les  dieux,  qui  sont  immortels,  ne  s'irritent  pas 
d'être  obligés,  durant  l'éternité,  de  supporter  indéfi- 

niment tous  ces  hommes  si  méchants;  et,  par  sur- 
croît, ils  en  prennent  soin  de  mille  façons.  Et  toi,  qui 

mourras  bientôt,  tu  récrimines,  et  cela,  quand  tu  es 
un  de  ces  méchants? 

71 

Il  est  ridicule,  quand  tu  ne  fuis  pas  ta  propre 
méchanceté,  et  la  chose  est  possible,  de  fuir  celle 
des  autres,  ce  qui  précisément  est  impossible. 

72 

Quoi  que  la  faculté  raisonnable  et  politique  trouve 

d'inintelligible  et  d'antisocial,  elle  le  juge  avec  raison 
très  inférieur  à  elle. 
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73 

Chaque  fois  que  tu  as  bien  agi  et  qu'un  autre  l'a 
éprouvé,  pourquoi  cherches-tu  encore  en  troisième 
lieu,  comme  les  fous,  soit  à  paraître  avoir  bien  agi, 
soit  à  être  payé  de  retour? 

74 

fe  Personne  ne  se  lasse  de  gagner.  Or,  notre  gain, 

c'est  d'agir  selon  la  nature.  Ne  te  lasse  donc  pas  de 
gagner,  et  pour  ce  sois  utile  à  autrui. 

75 

La  nature  du  tout  a  créé  le  monde  parce  qu'elle  l'a 
voulu  :  tout  ce  qui  arrive  maintenant  est  donc  une 
conséquence  de  ce  fait,  ou  bien  les  êtres  dominants, 

ceux  pour  lesquels  l'âme  de  l'univers  réalise  sa 
volonté  propre,  sont  les  moins  raisonnables.  Maintes 

fois  cette  vérité  te  rassérénera,  si  elle  te  reste  pré- 
sente. 



LIVRE    VIII 

Voici  encore  qui  te  porte  à  mépriser  la  gloriole, 

c'est  que  tu  ne  peux  plus  faire  que  toute  ta  vie,  au 
moins  ta  vie  depuis  la  jeunesse,  ait  été  d'un  philo- 

sophe; mais  pour  beaucoup  et  pour  toi-même  il  est 
évident  que  tu  es  loin  de  la  philosophie.  Eh  bien,  tu  es 

confondu!  C'est  qu'il  ne  t'est  même  plus  facile  d'ac- 
quérir le  renom  de  philosophe  :  le  fondement  de  ta 

vie  t'en  empêche.  Si  donc  tu  as  vraiment  vu  où  est  la 
réalité,  laisse  ce  souci  :  «  Que  pensera  t-on  de  moi?  o 
et  sois  content,  si  tu  peux  vivre  le  reste  de  ta  vie, 
comme  après  tout  le  veut  ta  nature.  Comprends  donc 

ce  qu'elle  veut,  et  que  rien  ne  t'en  distraye;  car 
l'épreuve  est  faite;  après  combien  d'erreurs,  tu  n'as 
trouvé  le  bonheur  nulle  part,  ni  dans  le  raisonne- 

ment, ni  dans  la  richesse,  ni  dans  la  jouissance,  nulle 

parti  Où  donc  est-il?  Dans  la  réalisation  de  ce  que 
réclame  la  nature  de  l'homme?  Et  comment  l'homme 
le  réalisera-t-il?  Par  des  dogmes,  source  de  nos  vo- 

lontés et  de  nos  actions.  Quels  dogmes?  Les  dogmes 
sur  les  biens  et  sur  les  maux,  comme  :  nul  bien  pour 

l'homme  en  ce  qui  ne  le  rend  pas  juste,  tempérant, 
courageux,  libre;  nul  mal  en  ce  qui  ne  produit  pas 
le  contraire  de  ces  vertus. 
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2 

A  chacune  de  tes  actions  demande-toi  :  Que  vaut- 

elle  par  rapport  à  moi?  n'aurai-je  pas  à  la  regretter? 
Encore  un  peu,  et  je  meurs,  et  tout  s'évanouit. 
Qu'exiger  de  plus,  si  mon  labeur  présent  est  d'un  être 
intelligent  et  sociable  et  qui  a  les  mêmes  lois  que  la 
divinité? 

3 

Alexandre?  Gaïus  (Jules  César)'}  Pompée?  Que 
sont-ils  à  côté  de  Diogène,  d'Heraclite  et  de  Socrate? 
Ceux-ci  ont  vu  les  réalités,  les  causes,  les  substances, 

et  leurs  âmes  s'y  conformaient.  Mais  ceux-là,  que  de 
choses  auxquelles  ils  devaient  pourvoir!  et  de  com- 

bien ils  étaient  esclaves! 

4 

Dis-toi  qu'ils  n'en  recommenceront  pas  moins, 
même  si  tu  en  crevais! 

D'abord,  ne  te  trouble  pas.  Car  tout  est  conforme  à 
la  nature  universelle,  et  bientôt,  tu  ne  seras  plus  rien 

nulle  part,  pas  plus  qu'Hadrien,  pas  plus  qu'Auguste. 
Ensuite,  les  yeux  fixés  sur  la  réalité,  vois-la  en 

elle-même,  et,  te  rappelant  qu'il  te  faut  être  un  hon- 
nête homme  et  ce  que  demande  la  nature  humaine, 

fais  cela  fermement,  et  parle  selon  ce  qui  te  paraît 
être  la  vraie  justice,  mais  toujours  avec  douceur, 
modestie  et  franchise. 

6 

La  nature  universelle  a  pour  lâche  de  déplacer  les 
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choses  qui  sont  ici,  de  les  transformer,  de  les  enlever 

d'ici  et  de  les  porter  là.  Il  n'y  a  partout  que  des 
recommencements,  et  il  n'est  pas  à  craindre  qu'il 
arrive  rien  de  nouveau.  Tout  n'est  qu'habitudes, 
mais  le  partage  entre  les  hommes  est  équitable. 

Toute  nature  se  suffit  à  elle-même,  quand  elle  suit 
sa  voie.  Or,  une  nature  raisonnable  est  dans  sa  voie 

quand,  en  fait  de  représentations,  elle  n'adhère  ni  au 
mensonge,  ni  à  l'incertitude,  quand  elle  applique 
directement  son  vouloir  aux  seuls  actes  utiles  à  la 

société,  quand  elle  ne  recherche  ou  qu'elle  n'évite  que 
ce  qui  dépend  de  nous,  quand  elle  accepte  avec  joie 

toute  la  part  que  lui  fait  l'universelle  nature.  Mais  elle 
est  une  partie  de  cette  nature,  comme  la  nature  de  la 
feuille  est  une  partie  de  la  plante,  excepté  que  la 

nature  de  la  feuille  est  une  partie  d'une  nature  insen- 
sible, non  raisonnable,  susceptible  d'être  entravée, 

tandis  que  la  nature  de  l'homme  est  une  partie  d'une 
nature  indépendante,  intelligente  et  juste;  c'est  elle 
d'ailleurs  qui  distribue  à  tous  impartialement,  selon 
la  valeur  de  chacun,  le  temps,  la  substance,  la  cause? 

l'énergie,  les  conjonctures.  Réfléchis  donc  :  ce  n'est 
pas  le  rapport  d'une  unité  à  une  unité  qui  te  mon- 

trera cette  égalité,  mais  en  général  le  rapport  de 

tous  les  individus  d'une  espèce  avec  l'ensemble  des 
individus  d'une  autre  espèce. 

8 

Tu  ne  peux  tlonc  revenir  à  la  sobriété?  Mais  tu 
peux  réfréner  ta  vengeance  1  Mais  tu  peux  domirffer  les 

plaisirs  et  les  peines!  xMais  tu  peux  t'élever  au-dessus 
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de  la  gloriole!  Mais  tu  peux  ne  point  t'irriter  contre 
des  gens  grossiers  et  ingrats,  tu  peux  même  leur 
donner  des  soins. 

9  . 

Que  personne  ne  t'entende  plus  flétrir  la  vie  qu'on 
mène  à  la  cour,  et  puisses-tu,  toi,  ne  plus  entendre 
personne  flétrir  la  tienne. 

10 

Le  remords  est  une  réprimande  que  l'on  s'adresse 
à  soi-même,  pour  avoir  négligé  quelque  chose  d'utile; 
mais  il  faut  que  l'utile  participe  du  bien,  si  l'honnête 
homme  doit  s'en  soucier;  or  nul  honnête  homme 
n'aurait  <le  remords  d'avoir  négligé  un  plaisir  :  le 
plaisir  n'est  donc  ni  utile,  ni  bon. 

11 

Qu'est-ce  que  cet  être  en  soi?  quelle  est  sa  consti- 
tution particulière?  quelle  est  sa  substance  et  sa 

matière?  quelle  est  sa  forme?  quelle  est  sa  fonction 

dans  le  minide?  pour  combien  de  temps  existe-t  il? 

12 

Quand  tu  as  de  la  peine  à  te  réveiller,  souviens-toi 

■qu'il  est  conforme  à  ta  constitution  et  à  la  nature 
mmaine  de  t'acquitter  des  tâches  qui  intéressent  la 
société,  mais  que  le  sommeil  t'est  commun  avec  les 
animaux  non  raisonnables.  Or,  celle  qui  est  conforme 
à  sa  nature,  voilà,  pour  chaque  être,  la  tâche  la  plus 
familière,  la  plus  innée,  et  donc  aussi  la  plus  agréable, 

13 

Toujours  et,   si  possible,   à  toute  représentation, 
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réfère-toi  aux  règles  de  la  nature  et  des  passions,  et 
à  celles  de  la  dialectique. 

14 

Quand  tu  rencontres  quelqu'un,  commence  par  te 
demander  :  «  Voyons!  quelles  sont  ses  idées  sur  le 
bien  et  sur  le  mal?  »  Car  si,  sur  le  plaisir  et  sur  la 

douleur,  sur  leurs  facteurs,  sur  la  gloire,  l'infamie, 
la  mort  la  vie,  il  a  à  peu  près  telles  idées,  il  ne  me 

paraîtra  pas  merveilleux  ni  étrange  qu'il  fasse  telle 
ou  telle  chose;  et  je  me  rappellerai  qu'il  fait  fatale- 

ment ce  qu'il  fait. 
15 

Rappelle  toi  que.  s'il  est  slupide  d'être  surpris  que 
le  figuier  porte  des  figues,  il  l'est  autant  de  s'ébahir 
que  le  monde  produise  de  certaines  choses  :  c'est  sa 
récolte.  Tels  le  médecin  et  le  pilote  seraient  grotesques 

de  se  scandaliser  qu'un  tel  ait  la  fièvre,  ou  que  le 
vent  contrtiire  se  lève. 

16 

Rappelle  toi  que,  lorsque  tu  viens  à  résipiscence  et 
que  tu  obéis  à  qui  te  redresse,  tu  montres  également 

ton  indépendance.  Car  ton  action  s'exécute  conformé- 
ment à  ta  volonté  et  à  ton  jugement  et  aussi  donc  à 

ton  intelligence. 

17 

Si  cela  dépend  de  toi,  pourquoi  le  faire?  Si  cela 

dépend  d'un  autre,  qui  accuser?  les  atomes  ou  les 
dieux?  Folie  dans  les  deux  cas.  Il  ne  faut  accuser  per- 

sonne. Car,  si  tu  le  peux,  corrige  l'homme;  si  non, 
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répare  la  faute.  Est-ce  encore  non  ?  Alors,  quel 

profit  pour  toi  à  le  plaindre  ?  N'agis  jamais  au hasard. 

18 

Ce  qui  est  mort  ne  tombe  pas  hors  de  l'univers. 
Mais,  s'il  y  reste,  il  s'y  transforme  et  s'y  dissout  à  la 
fois  en  ses  éléments  propres,  qui  sont  aussi  bien  ceux 

de  l'univers  que  les  siens.  Puis  ces  éléments  se  trans- 
forment à  leur  tour,  et  ils  ne  murmurent  pas. 

19 

Tout  être  est  né  pour  quelque  chose,  comme  le  che- 

val, la  vigne.  Tu  t'étonnes  ?  Mais  Hélios  te  dira:  «  Je 
suis  né  pour  une  certaine  œuvre,  et  les  autres  dieux 

aussi.  »  Toi  donc,  pour  quoi  es-tu  né  ?  Pour  la  jouis- 
sance? Vois  si  cette  idée  est  supportable. 

20 

Qu'il  s'agisse  de  la  fin  ou  du  commencement  de  la 
vie,  ou  de  la  manière  de  la  passer,  la  nature  a  tou- 

jours un  but,  comme  celui  qui  lance  une  balle.  Pour 
la  balle,  en  effet,  le  bien  est-il  de  monter?  Le  mal  est- 
il  de  redescendre  et  à  la  fin  de  retomber?  Pour  la 

bulle  d'eau,  le  bien  est-il  d'être  gonflée?  le  mal  de 
crever?  Le  même  raisonnement  vaut  pour  la  lampe. 

21 

Retourne-le,  et  vois  ce  qu'il  est,  vois  ce  qu'en  font 
la  vieillesse,  la  maladie,  la  prostitution. 

Courte  est  la  vie  de  l'homme  qui  loue  et  de  celui 
qui  est  loué,  de  l'historien  et  de  celui  dont  on  fait 
l'histoire.  Et  de  plus  nous  ne  tenons  qu'un  coin  de 

I 
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cette  partie  du  monde,  et  même  dans  ce  coin  l'accord 
n'est  pas  unanime,  et  plus  d'un  ne  s'accorde  pas  avec 
lui-même.  D'ailleurs  la  terre  entière  n'est  qu'un 
point. 

22 

Fais  attention  au  sujet,  au  principe,  à  l'action,  à  la   J 
signification  des  mots. 

C'est  justement  que  tu  souffres  :  mais  tu  aimes 
mieux  devenir  bon  demain  que  de  l'être  aujourd'hui. 

23 

Ai-je  quelque  chose  à  faire'/  Je  le  fais  dans  un  es- 

prit de  bienveillance  à  l'égard  des  hommes.  Quelque 
chose  m'arrive-t-il?  Je  l'accepte  en  le  rapportant  aux 
dieux  et  à  la  source  universelle,  d'où  tout  s'écoule 
dans  un  étroit  enchaînement. 

24 

Voici  ce  que  te  représente  un  bain  :  de  l'huile,  de 
la  sueur,  de  la  crasse,  de  l'eau  gluante,  rien  que  de 
dégoûtant;  et  c'est  ainsi  que  t'apparaît  chaque  partie 
de  la  vie,  ainsi  chaque  objet  sensible. 

25 

Geler  avant  Hadrien,  ensuite  Hadrien  ;  Lucilla 

avant  Vérus,  ensuite  Lucilla  ;  Secunda  avant  Maxi- 
mus,  ensuite  Secunda  ;  Epitynchanus  avant  Diotime, 
ensuite  Diotime  ;  Antonin  avant  Faustine,  ensuite 

Antonin.  Et  toujours  ainsi  I  Et  ces  hommes  à  l'esprit 
aigu,  les  prophètes,  les  fous,  où  sont-ils?  où  sont 
Charax,  et  Démétrius  le  Platonicien,  et  Eudémon,  et 
tous  leurs  pareils?  Tout  cela  est  éphémère  et  mort J 
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depuis  longtemps  :  quelques-uns  n'ont  pas  même  un 
moment  survécu  ;  d'autres  ne  sont  plus  que  des  noms 
légendaires;  d'autres  déjà  ont  disparu  même  de  la 
légende.  Rappelle-toi  donc  que,  nécessairement,  ton 
être,  pauvre  agrégat,  se  dispersera,  ou  que  ton  âme 

s'éteindra,  à  moins  qu'elle  n'émigre  et  ne  s'établisse 
ailleurs. 

26 

La  joie  de  l'homme?  C'est  de  faire  ce  qui  est  le 
propre  de  l'homme.  Le  propre  de  l'homme?  C'est  la 
bienveillance  pour  ses  frères,  le  mépris  des  agitations 
des  sens,  le  discernement  des  représentations  croya- 

bles, la  contemplation  de  la  nature  universelle  et  des 
choses  qui  y  sont  conformes. 

27 

Trois  rapports  :  l'un  avec  le  vase  qui  nous  enserre  ; 
l'autre  avec  la  cause  divine,  d'où  tout  arrivera  tous  les 
êtres  ;  l'autre  avec  nos  compagnons  de  vie. 

28 

La  douleur  est  un  mal,  ou  bien  pour  le  corps,  et 

qu'il  s'en  explique  donc,  ou  bien  pour  l'âme,  mais  elle 
peut,  elle,  conserver  sa  sérénité  et  son  calme,  et  ne 
pas  concevoir  que  la  douleur  est  un  mal.  Car  tout 
jugement,  tout  appétit,  toute  répugnance  sont  des 

faits  internes,  et  nul  mal  ne  pénètre  jusque-là, 

29 

Abolis  les  fantaisies  et  à  cet  effet  dis-toi  sans  cesse  : 

«  Présentement,  je  puis,  dans  cette  âme-ci,  suppri- 
mer toute  méchanceté,  tout  désir,   tout  trouble  en 
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un  mot  :  en  outre,  comme  je  considère  tout  dans  sa 
réalité,  je  me  sers  de  chaque  chose  en  raison  de  sa 
valeur.  »  Pense  bien  à  ce  pouvoir  qui  est  conforme 
à  la  nature. 

30 

Parle,  aussi  bien  devant  le  Sénat  que  pour  une 

seule  personne,  un  langage  d'une  parfaite  clarté,  et sain. 

31 

La  cour  d'Auguste,  sa  femme,  sa  fille,  ses  petits-fils, 
ses  beaux-fils,  sa  sœur,  Agrippa,  ses  parents,  ses 
proches,  ses  amis,  Aréus,  Mécène,  ses  médecins,  ses 
sacrificateurs,  toute  cette  cour  est  morte.  Passe  en- 

suite aux  autres  cas,  considère,  non  plus  la  mort  d'un 
seul  homme,  mais  celle  de  toute  une  race,  les  Pompée 
par  exemple  ;  passe  à  cette  inscription  tombale  : 
Dernier  de  sa  race.  Compte  tous  les  tourments  que  se 
sont  donnés  leurs  ancêtres  pour  laisser  un  successeur, 

et  songe  qu'après  tout  il  est  fatal  que  quelqu'un  soit 
le  dernier  d'une  race,  et,  pour  revenir  à  notre  point, 
que  les  races  meurent  tout  entières. 

3i 

Il  faut  composer  ta  vie  action  par  action,  et,  si  cha- 
cune de  tes  actions  fournit,  dans  la  mesure  du  pos- 

sible, tout  ce  qu'elle  contient,  t'en  contenter  :  or,  de 
faire  qu'elle  le  fournisse,  nul  ne  peut  t'en  empêcher. 
—  Mais  les  choses  extérieures  s'y  opposeront.  —  Du 

moins  elles  ne  s'opposeront  pas  à  ce  que  tu  sois 
juste,  sage  et  réfléchi.  Mais  peut-être  ton  activité 

sera  t-elle    empêchée  d'une    autre    manière:   alors 
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accommode-toi  de  l'obstacle  lui-même,  retourne- toi 
prudemment  vers  le  possible,   et,  à  l'action  précé- 

.  dente,   tu  en   substitueras  vite    une    nouvelle,    qui 

s'harmonisera  avec  la  vie  composée  dont  il  s'agit. 

33 

Prends  sans  faste,  quitte  sans  chagrin. 

34 

As- tu  vu  une  main  ou  un  pied  coupé,  ou  une  tète 

tranchée,  qui  gisait  n'importe  où,  à  l'écart  du  reste 
du  corps?  Yoilà  ce  que  fait  de  lui-même,  dans  la  me- 

sure du  possible,  celui  qui  ne  veut  pas  des  accidents, 
qui  se  retranche  de  la  société,  ou  qui  agit  contre  elle. 

Tu  t'es  séparé  en  quelque  sorte  de  l'unité  naturelle  ; 
car,  par  ta  naissance  tu  en  es  membre,  et  mainte- 

nant tu  t'en  es  retranché.  Mais  voici  qui  est  remar- 
quable :  il  t'est  permis  de  rentrer  dans  l'unité.  Dieu 

n'a  accordé  à  aucune  autre  parcelle  du  tout  ce  privi- 
lège, après  en  avoir  été  séparée  et  détachée,  de  le 

réintégrer.  Mais  considère  de  quelle  bienveillance 

Dieu  a  honoré  l'homme  :  il  lui  a  donné,  en  effet,  le 
pouvoir  de  ne  pas,  dans  le  principe,  être  séparé  du 

tout,  puis,  s'il  en  est  séparé,  d'y  rentrer,  de  s'y  fondre 
et  de  reprendre  la  place  qui  appartient  à  un  membre 
de  ce  corps. 

35 

De  même  que  chacun  des  êtres  raisonnables  pos- 
sède à  peu  près  les  mêmes  facultés  que  la  nature  uni- 

verselle, de  même  c'est  d'elle  qu'ils  ont  reçu  celle-ci. 
La  nature,  en  effet,  si  elle  rencontre  une  opposition, 
une  résistance,  la  fait  servir  à  son  dessein,  la  fait 
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rentrer  dans  l'ordre  fatal,  en  fait  une  partie  d'elle- 

même  ;  pareillement  aussi  l'être  raisonnable  peut  faire 
de  tout  obstacle  une  matière  à  son  action  propre  et 

s'en  servir  dans  quelque  but  que  ce  soit. 

.  36 

Que  la  vision  de  toute  la  vie  ne  te  confonde  pas. 

N'embrasse  pas  à  la  fois  dans  ton  esprit  les  maux  de 
tout  genre  et  en  si  grand  nombre  qui,  sans  doute, 

t'adviendront  ;  mais,  à  chaque  douleur  qui  se  pré- 

sente, demande-toi  s'il  v  a,  dans  ce  fait,  rien  d'insup- 
portable, rien  d'intolérable  :  car  tu  auras  honte  de  le 

prétendre.  Rappelle-toi  ensuite  que  ce  n'est  ni  le  futur 
ni  le  passé  qui  t'accable,  mais  toujours  le  présent.  Or, 
le  présent  diminue  progressivement,  pourvu  que  tu  le 

circonscrives,  et  que  tu  convainques  la  raison  d'er- 
reur, si  elle  ne  peut  tenir  bon  sous  ce  poids  si  léger. 

37 

Aujourd'hui,  est-ce  Panlhéia  qui  est  assise  au  tom- 
beau deVérus,  ou  Pergamos?  Au  tombeau  d'Hadrien, 

est-ce  Chabrias  ou  Diotime?  Quelles  niaiseries! 

Voyons,  s'ils  y  étaient,  les  autres  le  sentiraient-ils? 
et  s'ils  le  sentaient,  s'en  réjouiraient-ils?  et,  s'ils 
s'en  réjouissaient,  seraient-ils  immortels  pour  cela? 

N'était-il  pas  fatal  que  d'abord  ils  devinssent  vieux, 
puis  mourussent?  Et  que  pouvaient  donc  faire  ceux-là 

une  fois  leurs  maîtres  décédés?  Tout  cela  n'est  que 

puanteur,  c'est  de  la  saleté  en  sac. 
38 

Si  tu  le  peux,  étudie,  quand  lu  juges,  les  affaires 

d'un  regard  pénétrant,  comme  disent  les  plus  sages. 
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39 

De  vertu  en  révolte  contre  la  justice,  je  n'en  vois 
pas  dans  la  constitution  de  l'être  raisonnable;  mais 
j'en  vois  une  qui  se  révolte  contre  le  plaisir,  et  c'est la  modération. 

40 

Supprime  ton  opinion  personnelle  sur  ce  qui  paraît 
te  nuire,  et  ta  sécurité  à  toi  est  parfaite.  —  Qui  cela, 

toi'l  —  La  raison.  —  Mais  je  ne  suis  pas  la  raison  ! 
—  Soit.  Eh  bien,  que  la  raison  ne  se  tourmente  pas 
elle-même.  Et  si  une  autre  partie  de  ton  être  est  mal 

en  point,  c'est  à  celle-ci  d'opiner  sur  son  propre  cas. 
41 

Une  entrave  à  la  sensation  est  un  mal  pour  la  na- 
ture vivante.  Une  entrave  au  vouloir  est  un  mal  aussi 

pour  la  nature  vivante.  Il  y  a  aussi  quelque  chose  qui 
est  une  entrave  et  un  mal  pour  la  constitution  des 

plantes.  De  même  donc,  une  entrave  à  l'esprit  est  un 
mal  pour  la  nature  spirituelle.  Maintenant,  tout  cela, 

fais-t'en  l'application  à  toi-même.  Eprouves-tu  de  la 
peine  ou  du  plaisir?  Gela  regarde  la  sensation.  Ton 

vouloir  a-t-il  rencontré  un  obstacle  ?  Si  ce  vouloir  n'est 

pas  conditionnel,  le  mal  est  proprement  celui  d'un 
être  raisonnable.  Mais  si  tu  acceptes  les  communes 

nécessités,  il  n'y  a  encore  eu  pour  toi  ni  dommage  ni 
entrave.  C'est  que  personne  que  toi  n'entrave  cou- 

ramment ton  esprit  en  ce  qui  lui  est  propre  :  ni  le  feu, 

ni  le  fer,  ni  la  tyrannie,  ni  la  calomnie  ne  l'entament: 
une  fois  qu'elle  existe,  la  sphère  garde  sa  rondeur. 
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42 

Je  n'ai  pas  le  droit  de  me  ciiagriner  moi-même, 
car  je  n'ai  jamais  volontairement  chagriné  autrui. 

43 

A  chacun  son  bonheur .  Pour  moi,  le  mien  est  d'avoir 
une  âme  saine,  qui  ne  se  dérobe  ni  devant  les  hommes, 
ni  devant  les  accidents  humains,  mais  qui  voit  tout 

d'un  œil  indulgent,  qui  accepte  tout,  et  qui  traite 
chaque  être  selon  sa  valeur. 

44 

Voyons  1  consacre-toi  à  toi-même  le  temps  de  ta 
vie.  Ceux  qui  poursuiventla  gloire  posthume,  ne  comp- 

tent pas  que  les  hommes  seront  dans  l'avenir  tels  que 
ces  hommes  d'aujourd'hui  dont  ils  sont  excédés,  et 
que  donc  ils  seront  mortels.  Que  t'importe  en  somme 
qu'ils  déclament  tels  ou  tels  discours  sur  toi,  ou  qu'ils 
aient  de  toi  telle  ou  telle  opinion? 

45 

Enlève-moi  et  jette  moi  où  tu  veux.  Car  mon  démon 

intérieur  me  suivra  jusque-là.  joyeux,  je  veux  dire 

satisfait  s'il  peut  agir  conformément  à  sa  constitution 
propre. 

Est-ce  que  cela  a  du  prix,  et  faut-il  que  mon  âme 

en  souffre,  qu'elle  perde  sa  vaillance,  humiliée,  con- 
voiteuse,  perdue,  épouvantée  ?  Et  qu'y  trouveras-tu de  bon? 

46 

L'homme    ne  peut   éprouver   que    des    accidents 

< 

I 
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humains;  le  bœuf,  que  ceux  qui  affectent  les  bœufs; 
la  vigne,  que  ceux  qui  affectent  les  vignes  ;  la  pierre, 

que  ceux  qui  affectent  les  pierres.  Si  donc  il  n'arrive  à 
chaque  être  rien  que  d'accoutumé  et  de  naturel,  pour- 

quoi ta  colère  ?  Car  la  nature  universelle  ne  t'imposait 
rien  d'insupportable. 

47 

Si  tu  souffres  par  un  objet  extérieur,  ce  n'est  pas 
lui  qui  t'incommode,  mais  ton  jugement  sur  lui.  Or, 
ce  jugement,  tu  peux  aussitôf  l'effacer.  Si  ta  souf- 

france résulte  d'un  point  de  ta  disposition  naturelle, 
qui  t'empêche  de  réformer  tes  idées  ?  Et  de  même 
encore  si  tu  souffres  de  ne  pas  faire  ce  qui  t'apparaît 
comme  raisonnable,  pourquoi  ne  pas  agir,  au  lieu  de 

te  plaindre? —  Mais  une  force  supérieure  m'arrête.  — 
Eh  bien,  ne  te  plains  pas,  car  tu  n'es  pas  responsable 
de  ton  inaction.  —  Mais  est-ce  la  peine  de  vivre,  si  je 

ne  tiens  pas  cette  conduite  ?  — Va-t'en  donc  de  la  vie, 
à  la  fois  paisible  comme  celui  qui  meurt  à  la  tâche,  et 
indulgent  pour  tes  adversaires. 

48 

Souviens-t'en,  l'âme  est  invincible,  quand,  repliée 
sur  elle-même,  elle  se  suffit,  quand  elle  ne  fait  que  ce 

qu'elleveut,  même  si  elle  a  tort  dese  mettreen  défense. 
Qu'est-ce  donc  quand  elle  porte  un  jugement  raison- 

nable et  circonspect  ?  Voilà  ce  qui  fait  une  acropole  de 

l'âme  affranchie  des  passions.  Pas  de  réduit  plus  solide 
pour  l'homme  :  qu'il  s'y  réfugie,  et  le  voilà  impre- 

nable Ignorant  qui  ne  voit  pas  cette  retraite  I  Malheu- 

reux qui  la  voit  sans  s'y  retirer  I 
Lëmercieh.  8 
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Ne  te  dis  rien  de  plus  que  ce  qu'annoncent  les  repré- 
sentations compréhensibles.  On  t'annonce  qu'un  tel 

médit  de  loi.  C'est  bien.  Maison  ne  t'annonce  pas  que 
cela  t'a  fait  du  tort.  —  Tu  vois  que  ton  enfant  est 
malade.  Bien.  Mais,  qu'il  soit  en  danger,  cela,  tu  ne 
le  vois  pas.  —  Arrête-loi  donc  ainsi  toujours  aux 

premières  représentations,  n'épilogue  pas  dessus  en 
toi-même,  et  il  ne  t'arrivera  rien.  Ou  plutôt  épilogue, 
mais  en  homme  qui  connaît  bien  tout  ce  qui  peut 

arriver  dans  l'univers. 

50 

Un  concombre  amer?  Jette-le.  Des  ronces  dans  le 

chemin?  Détourne-toi,  Gela  suffit.  N'ajoute  pas  : 
B  Pourquoi  donc  cela  exisle-t-ildansle  monde?»  Car 
le  philosophe  naturaliste  se  gausserait  de  toi,  comme 

aussi  le  charpentier  et  le  corroj'eur,  si  tu  te  plaignais 
de  voir  dans  leur  atelier  la  sciure  et  les  découpures 

de  ce  qu'ils  apprêtent.  Et  pourtant  ils  ont,  eux,  un 
endroit  où  jeter  ces  déchets,  et  la  nature  universelle 

n'a  rien  en  dehors  d'elle-même  :  mais  la  merveille  de 

son  art,  c'est  que,  après  s'être  tracé  son  horizon,  elle 
saisit  et  métamorphose  tout  ce  qui  en  elle  paraît  se 

corrompre,  vieillir  et  devenir  inutile,  et  qu'elle  en  fait 
des  êtres  neufs  :  elle  n'a  donc  besoin  ni  d'une  matière 

étrangère  ni  d'un  endroit  où  reléguer  les  pourritures. 
11  lui  suffit  donc  de  sa  place  et  de  sa  matière  à  elle, 
et  de  son  art  propre. 

51 

Pas  de  nonchalance  dans  Faction;  pas  de  trouble 
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dans  la  causerie;  pas  de  perplexité  dans  les  idées; 

dans  l'âme,  ni  ralatinement,ni  dispersion;  et  dans  la 
vie,  point  d'afTaires  absorbantes. 

Ils  tuent,  ils  partagent  les  victimes,  ils  lancent  des 

imprécations.  Eh  bien,  est-ce  que  cela  empêche  l'âme 
de  rester  pure,  sage,  tempérante,  juste?  C'est  comme 
si  quelqu'un,  debout  auprès  d'une  source  claire  et 
savoureuse,  blasphémait  contre  elle  :  son  eau  cesse- 

t-elle  de  jaillir  pour  notre  soif?  Qu'on  y  jette  de  la 
boue,  du  fumier,  elle  le  dissoudra  vite,  elle  le  lavera, 

elle  n'en  sera  aucunement  souillée.  Gomment  donc 
avoir  en  toi  une  source  intarissable  ?  En  te  réfugiant 
à  toute  heure  dans  une  âme  affranchie  des  passions, 
dans  une  âme  indulgente,  simple  et  modeste. 

32 

Qui  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  l'univers,  ne  sait 
pas  où  lui-même  se  trouve.  Qui  ne  sait  pas  pourquoi 

il  est  né,  ne  sait  pas  qui  il  est  lui-même,  ni  ce  qu'est 
l'univers.  Qui  ignore  un  seul  de  ces  points,  ne  saurait 
dire  pourquoi  il  est  né  lui-même.  Eh  bien,  de  quel  œil 
vois-tu  enfin  celui  qui  court  après  les  applaudisse- 

ments des  claqueurs,  gens  qui  ne  savent  ni  où  ils  sont, 
ni  qui  ils  sont. 

53 

Tiens-tu  à  être  loué  par  un  homme  qui,  trois  fois 

l'heure,  se  maudit  lui-même?  Veux-tu  plaire  à  un 
homme  qui  ne  se  plaît  pas  à  lui-même?  Et  se  plaît-il 
à  lui-même  celui  qui  se  repent  de  presque  tout  ce 

qu'il  fait? 

54 
Il  ne  suffit  pas  de  respirer  comme  tout  le  monde 
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Fair  qui  t'enveloppe,  mais  il  faut  aussi  conformer 
enfin  tes  pensées  à  Tintelligence  qui  enveloppe  tout. 
Car  la  puissance  intelligente  est,  elle  aussi,  partout 

diffuse,  et  elle  s'enracine  dans  les  êtres  capables  de 
l'absorber  autant  que  l'air  dans  les  êtres  capables  de 
l'aspirer. 

55 

D'une  façon  générale,  le  vice  ne  lèse  pas  l'univers; 
dans  les  cas  particuliers,  il  ne  lèse  pas  autrui.  Il  ne 

lèse  qu'un  seul  être,  et  c'est  l'être  qui  est  maître  de 
s'en  guérir  dès  qu'il  lui  plaît. 

56 

Le  libre  arbitre  du  voisin  est  aussi  indifférente  mon 

libre  arbitre,  que  sa  respiration  et  sa  chair.  Et  en  effet 
si,  dans  la  mesure  du  possible,  nous  existons  les  uns 
pour  les  autres,  nos  âmes  pourtant  ont  chacune  leur 
empire  propre  :  sans  quoi  le  vice  du  voisin  deviendrait 
le  mien;  et  Dieu  en  a  décidé  autrement^  de  peur  que 

mon  malheur  ne  fût  dans  la  maison  d'un  autre. 

57 
Le  soleil  paraît  couler  du  haut  du  ciel,  et  certes  il 

circule  partout,  mais  il  ne  s'épuise  pas  :  son  mouve- ment en  efTet  est  à  la  fois  fluidité  et  extension.  Aussi 

ses  rayons  sont-ils  nommés  âxTïvs;  du  mot  âxTet'veaOat. 
Qu'est-ce  qu'un  rayon?  Tu  le  verras,  si  tu  examines 
la  lumière  solaire,  quand  elle  s'insinue  par  un  trou 
dans  une  chambre  sombre  :  le  rayon  s'allonge  tout 
droit,  puis,  pour  ainsi  dire,  il  s'appuie  au  premier 
solide  qu'il  rencontre  et  qui  arrête  l'air  d'au  delà  :  il 
s'y  tient  sans  y  glisser,  sans  tomber.  Telles  sont  donc. 
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nécessairement,  la  fluidité  et  la  diffusion  de  l'àme, 
elle  ne  s'épuise  pas,  mais  elle  se  répand  par  exten- 

sion :  à  la  rencontre  des  obstacles,  ni  violence,  ni 

heurt  qui  brise,  ni  chute,  mais  une  halte  et  un  jet  de 

lumière  sur  l'écran.  Car  c'est  se  priver  soi-même  du 
rayon  que  de  ne  pas  savoir  le  guider. 

58 

Qui  redoute  la  mort,  redoute  de  devenir  ou  insen- 

sible, ou  sensible  d'une  autre  manière.  Mais,  si  la  sen- 
sibilité est  abolie,  tu  ne  sentiras  plus  aucun  mal;  si 

elle  est  différente,  tu  seras  un  être  différent,  et  tu  ne 
cesseras  pas  de  vivre. 

59 

^     Les  hommes  existent  les  uns  pour  les  autres;  il 
faut  donc  ou  les  instruire,  ou  les  supporter. 

60 

L'esprit  ne  se  meut  pas  comme  un  trait.  Pourtant, 
même  quand  il  se  surveille,  ou  qu'il  parcourt  tout  le 
détail  de  son  sujet,  il  va  aussi  droit  que  le  trait  et 
frappe  la  cible. 61 

Entre  dans  l'âme  de  chacun;  mais  permets  aussi  à 
tous  les  autres  d'entrer  dans  la  tienne. 
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L'injustice  est  une  impiété.  Car,  si  la  nature  univer- 
selle a  organisé  les  êtres  raisonnables  les  uns  pour 

les  autres,  de  façon  à  s'entr'aider  selon  leur  valeur 
respective  et  sans  se  léser  en  aucune  façon,  trans- 

gresser ce  dessein,  c'est  évidemment  être  impie 
envers  la  plus  ancienne  des  divinités.  Le  mensonge 
également  est  une  impiété  envers  la  même  déesse.  Car 
la  nature  universelle  est  la  nature  de  ce  qui  est.  Et  ce 

qui  est  a  certainement  un  rapport  avec  tout  ce  qu'il  y 
a.  Il  y  a  plus  :  on  l'appelle  aussi  la  vérité  même,  et 
elle  est  la  cause  première  de  tout  ce  qui  est  véridique. 
Le  mensonge  volontaire  est  donc  une  impiété,  en  tant 

qu'il  est  injuste  de  tromper;  le  mensonge  involontaire 
en  est  une,  en  tant  qu'il  est  une  dissonance  dans  la 
nature  universelle,  et  c'est  un  désordre,  parce  que 
c'est  une  attaque  à  la  nature  du  monde:  c'est  l'atta- 

quer que  de  se  porter  de  soi-même  vers  le  contraire  d  u 

vrai;  car  l'homme  tient  de  la  nature  la  haine  du  men- 
songe, il  l'oublie,  et  il  n'est  plus  capable  de  discerner 

le  faux  du  vrai.  Et  en  outre,  poursuivre  le  plaisir 
comme  un  bien,  ou  fuir  la  nature  comme  un  mal, 

impiété.  Car,  fatalement,  qui  le  fait,  gourmande  sou- 

vent la  commune  nature,  comme  si  le  partage  n'était 
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pas  juste  entre  les  méchants  et  les  bons  :  fréquem- 
ment les  méchants  vivent  dans  les  plaisirs  et  possè- 

dent ce  qui  les  procure,  tandis  que  les  bons  ne  ren- 
contrent que  douleur  et  causes  de  douleur.  Mais 

encore,  craindre  la  douleur,  c'est  s'exposer  à  craindre 

un  jour  l'une  des  choses  qui  seront  dans  l'univers,  et 
voilà  déjà  une  impiété.  Puis  poursuivre  le  plaisir, 

c'est  vouloir  commettre  l'injustice,  et  voilà  une  im- 
piété éclatante.  Or,  s'il  s'agit  des  choses  que  la  com- 
mune nature  traite  sur  le  même  pied  (car  elle  ne  les 

créerait  pas  toutes,  si  elle  distinguait  entre  elles),  il 

faut,  si  on  veut  suivre  la  nature,  s'accorder  avec  elle 
et  imiter  son  impartialité.  Donc,  quiconque,  à  l'égard 
de  la  peine  et  du  plaisir,  de  la  mort  et  de  la  vie,  de  la 

gloire  et  de  l'infamie,  entre  lesquelles  la  nature  ne 
fait  pas  de  différence,  quiconque  n'est  pas  kii-mème 
indifférent,  c'est,  évidemm(!nt,  un  impie.  Je  dis  que 
la  commune  nature  ne  fait  pas  de  différence  entre  ces 

accidents;  c'est-à-dire  qu'ils  arrivent  indifféremment 
à  tous  les  êtres  suscités  par  un  antique  vouloir  de  la 

providenice.  C'est  ce  vouloir  qui  a  porté  la  nature, 
après  les  premiers  essais,  à  cette  harmonie  variée  du 
monde,  où  elle  a  rassemblé  les  lois  des  êtres  futurs  et 

déterminé  les  puissances  génératrices  de  ces  substan- 
ces, de  ces  transformations,  de  ces  successions. 

Il  serait  d'un  homme  vraiment  spirituel  de  sortir 
de  la  vie  sans  avoir  tàté  du  mensonge,  de  1  hypocrisie, 

de  la  mollesse,  de  l'orgueil.  Si  l'on  meurt  parce  que 
l'on  est  excédé  de  ces  vices,  c'est  comme  si  l'on  s'em- 

barquait au  deuxième  départ.  As-tu  décidé  de  ne  pas 

t'écarter  du  vice?  et  l'expérience  ne  te  persuade-t-elle 
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pas  encore  de  t'évader  de  la  peste?  Car,  c'est  une 
peste  que  la  corruption  de  l'àme,  et  beaucoup  plus 
encore  que  les  intempéries  et  les  troubles  de  cette 
atmosphère  dont  nous  sommes  enveloppés!  Ici,  il  ne 

s'agit  que  de  la  peste  des  animaux,  en  tant  qu'ani- 
maux; là,  c'est  la  peste  des  hommes,  en  tant 

qu'hommes. 

Ne  méprise  pas  la  mort,  mais  accepte-la  avec  joie, 
comme  une  des  choses  que  veut  aussi  la  nature.  La 

jeunesse,  la  vieillesse,  la  croissance,  la  fleur  de  l'âge, 
les  dents,  la  barbe,  les  cheveux  blancs,  la  procréa- 

tion, la  grossesse,  l'accouchement,  et  tous  les  autres 
faits  naturels  qu'amène  chaque  heure  de  la  vie,  ne 
diffèrent  pas  de  la  dissolution  suprême.  Il  convient 
donc  à  un  homme  de  ne  manifester  contre  la  mort  ni 

mauvaise  humeur,  ni  violence,  ni  arrogance,  mais  de 

l'attendre  comme  une  des  actions  de  la  nature.  Et 

de  même  qu'aujourd'hui  tu  attends  le  jour  où  l'em- 
bryon sortira  du  ventre  de  ta  femme,  attends  de  même 

l'heure  où  ton  âme  s'échappera  de  son  enveloppe. 
Veux-tu  même  d'un  précepte  tout  simple  qui  t'aille 
au  cœur?  Ce  qui  surtout  te  rendra  doux  envers  la 

mort,  c'est  Texamen  attentif  des  objets  dont  tu  vas  te 
séparer,  et  des  caractères  avec  lesquels  ton  âme  ne 

sera  plus  confondue.  D'ailleurs  il  ne  faut  nullement  se 
buter  contre  eux,  mais  au  contraire  en  prendre  soin 

et  les  traiter  doucement;  et  n'oublie  point  qu'ils  n'ont 
pas  les  mêmes  principes  que  toi,  ces  hommes  que  tu 

vas  quitter.  Car  il  n'est  qu'une  chose,  et  encore,  qui 
pût  nous  faire  rebrousser  chemin  et  nous  retenir  dans 

la  vie,  à  savoir  qu'il  nous  fût  accordé  de  vivre  avec 



PENSÉES  121 

des  hommes  qui  professent  les  mêmes  opinions  que 

nous.  Mais  lu  vois  aujourd'lmi  quelle  lassitude  en- 
gendre la  discorde  des  idées  dans  la  vie  en  commun, 

et  tu  dis  :  «  0  mort,  viens  plus  vite  !  Sans  quoi  je 

pourrais  bien  m'oublier  moi-même.  » 

4 

Pécher,  c'est  pécher  contre  soi-même;  commettre 

l'injustice,  c'est  être  injuste  envers  soi  même,  puisque 
c'est  se  rendre  méchant  soi-même. 

L'injustice  est  aussi  souvent  abstention  qu'action. 

6 

,  Présentement  il  te  suffît  que  ton  opinion  soit  com- 
préhensive,  que  ton  activité  soit  utile  à  la  commu- 

nauté, que  ta  disposition  ordinaire  soit  d'accepter 
avec  joie  tout  ce  qui  te  vient  de  la  cause  divine. 

Supprime  les  visions  des  sens.  Fixe  le  vouloir. 

Éteins  l'appétit.  Que  ton  âme  les  ait  sous  sa  domi- 
nation. 

8 

C'est  une  seule  âme  qui  a  été  partagée  entre  les  ani- 
maux non  raisonnables.  Et  de  même  qu'il  n'y  a  qu'une 

terre  pour  toutes  les  choses  terrestres,  de  même  qu'une 
seule  lumière  nous  éclaire,  et  que  nous  ne  respirons 

qu'un  seul  et  même  air,  de  même  les  êtres  voyants 
sont  tous  tributaires  de  la  même  âme. 
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9 

Tous  les  êtres  qui  ont  des  affinités,  courent  aux 
êtres  de  même  espèce.  Tout  objet  de  nature  terreuse 
incline  vers  la  terre,  tout  objet  humide  coule  vers 

l'eau,  et  de  même  tout  objet  de  nature  aérienne  :  aussi 
faut-il  les  séparer,  fût-ce  de  force.  Le  feu  s'élève  en 
l'air,  attiré  par  le  feu  élémentaire;  sur  terre,  le  feu 
est  si  prompt  à  rallier  le  feu  pour  brûler  ensemble, 
que  même  toute  matière  suffisamment  sèche  est 

inflammable,  car  elle  renferme  moins  d'éléments 
incombustibles.  Donc  tout  ce  qui  a  part  à  la  nature 
intelligente  court  également,  et  même  plus  encore, 
aux  êtres  de  même  espèce.  Et  plus  un  être  domine  sur 

'  les  autres,  plus  il  est  enclin  à  se  mêler,  à  se  confondre 
avec  son  parent.  Précisément,  chez  les  êtres  non  rai- 

sonnables on  trouve  l'essaim,  le  troupeau,  l'élevage 
des  petits,  et  presque  l'amour  :  c'est  que  déjà  il  y  a 
là  des  âmes,  et  que  la  force  d'union  s'y  marque  avec 
une  intensité  qui  ne  se  voit  ni  dans  la  plante,  ni  dans 
la  pierre,  ni  dans  le  bois.  Chez  les  êtres  raisonnables 

on  trouve  le  gouvernement,  l'amitié,  la  famille^  l'as- 
semblée, et  la  guerre  avec  les  traités  et  les  trêves. 

Chez  les  êtres  plus  complets  encore,  et  quoiqu'ils 
soient  distants  les  uns  des  autres,  il  subsiste  une 

sorte  d'unité  :  ainsi  les  astres.  De  même  l'ascension 
vers  le  parfait  peut  créer  de  la  sympathie  même  entre 
des  êtres  séparés.  Mais  vois  ce  qui  a  lieu  actuellement. 
Seuls  les  êtres  intelligents  ont  oublié  cette  mutuelle 

bienveillance,  cette  solidarité,  et  la  concorde  a  pres- 

que disparu  d'entre  eux.  Mais  pourtant,  ils  ont  beau 
fuir,  ils  restent  enveloppés  :  car  la  nature  est  leur 
souveraine;  observe,  et  tu  verras  la  vérité  de  ce  que 
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je  dis.  Oïl  trouvera  plus  vite  un  objet>de  nature  ter- 

reuse qui  ne  tienne  en  rien  à  la  terre  qu'un  homme 
détaché  de  l'humanité. 

10 

L'homme,  Dieu,  le  monde  portent  leur  fruit.  Chaque 

être  le  porte  en  sa  saison.  Sans  doute  l'usage  donne 
spécialement  ce  nom  au  raisin  et  aux  productions 

analogues.  Mais  cela  n'y  fait  rien.  La  raison  a  son 
fruit,  qui  est  bon  à  la  fois  pour  tous  et  pour  chacun, 

et  de  ce  fruit  en  naissent  d'autres  pareils,  doués  des 
mêmes  qualités  que  la  raison. 

11 

Si  possible,  instruis-les  ;  si  non,  souviens-toi  que  la 

clémence  t'a  été  donnée  pour  ces  occasions.  Vois  I  Les 
dieux  sont  indulgents  à  ces  hommes,  et  même  ils  les 
aident  pour  certaines  choses,  la  santé,  la  richesse,  la 
gloire,  tant  ils  sont  généreux!  Or,  tu  peux  faire  de 

même;  ou  bien,  dis-moi,  qui  t'en  empêche? 

12 
Peine,  non  pas  comme  un  misérable,  ni  pour  te 

faire  plaindre  ou  admirer.  Mais  cherche  uniquement  à 

ce  que  ton  mouvement  comme  ton  repos  s'accordent 
avec  la  raison  politique. 

13 

Aujourd'hui  je  suis  sorti  de  toutes  les  difficultés  ; 
ou  plutôt  je  les  ai  jetées  hors  de  moi  ;  car  elles 

étaient,  non  pas  à  l'extérieur,  mais  en  moi-même, 
dans  mes  opinions. 
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14 

L'accoutumance  nous  familiarise  avec  toutes  ces 
choses  éphémères  dans  le  temps  et  sordides  par  leur 

substance.  Aujourd'hui  tout  est  tel  qu'à  l'époque  de 
ceux  que  nous  avons  enterrés. 

15 

Les  choses  restent  hors  des  portes,  isolées,  ne 

sachant  et  ne  révélant  rien  sur  elles-mêmes.  Qu'est-ce 

donc  qui  témoigne  sur  elles?  L'âme. 
16 

Ce  n'est  pas  dans  la  passion,  mais  dans  l'action  que 

gît  lé  bien  et  le  mal  pour  l'être  raisonnable  et  poli- 
tique; et,  He  même,  pour  lui,  vertu  et  vice  ne  sont 

point  passion,  mais  action. 

17 

Pour  la  pierre  qu'on  lance  il  n'y  a  ni  mal  à  redes- 
cendre, ni  bien  à  s'élever. 

Pénètre  dans  leurs  âmes,  et  tu  verras  quels  juges 

tu  redoutes,  en  voyant  comment  ils  se  jugent  eux- 
mêmes. 

19 
Tout  se  transforme.  Et  toi-même  tu  ne  cesses  de 

changer  et,  presque,  de  te  décomposer.  Et  de  même 

l'univers  dans  son  ensemble. 

20 

Laisse  la  faute  d'autrui  à  sa  place. 
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21 

Fin  de  l'énergie,  relâche  et,  en  somme,  mort  du 
vouloir  et  de  l'opinion,  ce  n'est  pas  un  mal.  Passe 
maintenant  aux  quatre  âges,  enfance,  adolescence, 

jeunesse,  vieillesse  :  qu'est-ce  que  chaque  passage  de 
l'un  à  l'autre?  une  mort.  Reviens  maintenant  aux 
années  vécues  sous  ton  aïeul,  puis  sous  ta  mère,  puis 

sous  ton  père  :  que  de  discords,  que  de  changements, 
que  de  fins  tu  retrouves  1  Demande-toi  à  chaque  évé- 

nement: «  Est  ce  un  mal?  Non.  »  Donc,  la  fin,  le 

repos,  le  changement  de  toute  ta  vie  n'en  sera  pas 
un  non  plus. 

22 

Pénètre  au  fond  de  ton  âme  propre,  au  fond  de 

l'âme  du  tout,  au  fond  de  l'âme  de  cet  homme  :  la 
tienne,  pour  la  rendre  juste  ;  celle  du  tout,  pour  te 
rappeler  de  quel  corps  tu  es  un  membre  ;  celle  de 

cet  homme,  pour  bien  savoir  s'il  y  a  en  lui  ignorance 
ou  préméditation  et  tenir  compte  en  même  temps 

qu'elle  est  parente  de  la  tienne. 
23 

De  même  que  ta  personne  complète  le  système 
politique,  de  même  aussi  tous  tes  actes  sont  des 

compléments  de  la  vie  politique.  Donc,  si  l'une  de  tes 
actions  n'a  pas  un  rapport,  soit  immédiat,  soit  éloigné, 
à  la  fin  sociale,  elle  bouleverse  ta  vie,  elle  en  détruit 

l'unité,  elle  engendre  en  toi  la  guerre  civile:  tel,  dans 
un  peuple,  le  citoyen  qui,  pour  son  propre  compte,  se 

soustrait  à  l'entente  commune. 
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24 

Colères  et  jeux  d'enfants,  et  petites  âmes  qui  por 
tent  des  cailavres  !  Aussi  avec  quel  à-propos  vous 
revient  le  chant  de  la  Nékyia  ! 

Arrête-toi  à  la  qualité  de  la  forme,  et,  pour  la 
considérer,  distingue-la  de  la  matière;  puis  détermine 
avec  soin  le  maximum  de  durée  accordé  par  la  nature 
à  cette  qualité  spéciale^ 

26 

Tu  as  souffert  mille  maux,  parce  qu'il  ne  te  suffisait 
pas  que  ton  âme  fit  ce  pour  quoi  elle  a  été  organisée. 

Mais  c'en  est  trop  I 
27 

Chaque  fois  que  Ton  te  critique,  que  l'on  te  hait, 
que  l'on  déclame  certaines  choses  contre  toi,  va 
droit  à  l'âme  de  ces  gens,  pénètres-y,  et  regarde-les 

tels  qu'ils  sont.  Tu  verras  !  Il  ne  faut  point  te  torturer 
pour  leur  donner  de  toi  telle  ou  telle  opinion.  Mais  tu 
dois  être  bienveillant  pour  eux.  Ils  sont  naturelle- 

ment tes  amis.  Est-ce  que  même  les  dieux  ne  les 
secourent  pas  de  mille  façons,  par  les  songes,  par 
les  oracles,  et  précisément  pour  ces  objets  qui  les 
mettent  aux  prises? 

28 

Toujours  les  mêmes,  dans  tous  les  sens,  de  siècle  en 
siècle,  sont  les  mouvements  circulaires  du  monde.  Ou 
bien  la  raison  universelle  se  porte  vers  chaque  être  en 

particulier:  s'il  en  est  ainsi,  accepte  son  impulsion  ; 
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OU  bien  elle  a  donné  le  branle  une  fois  pour  toutes,  et 

tout  s'ensuit  par  voie  de  conséquence  et  d'extension  ; 
ou  bien,  il  n'y  a  que  des  atomes,  des  indivisibles. 
En  résumé,  si  la  divinité  existe,  tout  est  bien; 

si  les  choses  marchent  au  hasard_,  n'agis  pas  toi  aussi 
au  hasard. 

Bientôt  la  terre  nous  recouvrira  tous.  Ensuite,  elle 
se  transformera,  elle  aussi.  Et  les  choses  nouvelles  se 

transformeront  elles  mêmes,  et  ainsi  toujours  à  l'in- 
fini. Et  si  l'on  médite  sur  ces  changements  et  sur  ces 

altérations  qui  se  succèdent  avec  la  rapidité  des  flots, 
on  méprisera  tout  ce  qui  est  mortel. 

29 

La  substance  universelle  est  un  torrent  qui  em- 

porte tout.  Qu'ils  sont  peu  de  chose  les  animaux  poli- 
tiques, les  petits  hommes  d'aff'aires  qui  se  croient 

philosophes!  Ils  sont  encore  plein  de  morve.  Allons, 

homme,  fais  ce  que  la  nature  exige  aujourd'hui.  Suis 
donc  ton  vouloir,  dans  la  mesure  qui  t'est  donnée, 
et  ne  t'inquiète  pas  qu'on  le  sache.  Ne  compte  pas  sur 
la  République  de  Platon.  Mais  contente-toi  du  plus 
petit  progrès,  et  ne  pense  pas  que  ce  soit  un  résultat 

négligeable.  Peut-on  en  effet  modifier  leurs  opinions? 
Et,  en  dehors  de  cela, que  reste-t-il  que  des  esclaves  en 

larmes  et  qui  feignent  d'élre  persuadés?  Va  mainte- 
nant, et  parle-moi  d'Alexandre,  de  Philippe,  de  Démé- 

trius  de  Phalère  !  A  toi  de  voir  s'ils  ont  connu  la 

volonté  de  la  commune  nature,  et  s'ils  se  sont  mis  à 

son  école.  Ont-il  joué  la  tragédie?  Personne  ne  m'a 
condamné  à  les  imiter.  La  philosophie  fait  une  œuvre 
de  simplicité  et  de  modestie.  Ne  me  pousse  donc  pas 

à  prendre  l'air  solennel. 
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30 

Passe  en  revue  du  haut  d'un  promontoire  ces 
innombrables  troupeaux  et  ces  cérémonies  innombra- 

bles, et  toutes  ces  navigations  par  la  tempête  et  par 
le  calme,  et  la  variété  des  êtres  qui  naissent,  qui  vivent 
ensemble,  qui  disparaissent.  Songe  aussi  à  toute  la 
vie  anciennement  vécue,  à  celle  qui  sera  vécue 

après  toi,  à  celle  qui  est  actuellement  vécue  chez  les 

peuplades  barbares.  Songe  combien  d'hommes  ne  con- 
naissent même  pas  ton  nom,  combien  l'oublieront,  et 

si  vite  I  combien,  qui  peut-être  te  louent  aujourd'hui, 
te  critiqueront  demain  1  et  que  ni  le  souvenir  ni  la 

gloire  ni  rien  absolument  n'a  de  valeur. 

31 

Sois  calme  en  face  des  conjonctures  amenées  par 
la  cause  extérieure;  sois  juste  dans  les  œuvres  de  la 

cause  qui  procède  de  toi-même;  c'est-à-dire,  que  ton 
vouloir  et  ton  action  aient  pour  terme  l'intérêt  social, 
puisque  cela  est  conforme  à  ta  nature. 

32 

Tu  peux  retrancher  comme  superflues  mille  choses 

qui  te  gênent  et  qui  n'existent  que  dans  ton  opinion  ; 
tu  t'assureras  vite  le  champ  libre,  pouvu  que  tu 
embrasses  le  monde  entier  par  la  pensée,  que  tu  con- 

çoives l'éternité  des  âges,  que  tu  considères  la  rapide 
transformation  des  choses  prises  isolément,  la  briè- 

veté du  temps  qui  sépare  leur  naissance  de  leur  disso- 

lution, l'abîme  d'années  qui  précède  leur  naissance, 
l'infini  qui  suit  leur  dissolution. 
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33 

Toutes  les  choses  que  tu  vois  périront  bientôt,  et 
ceux  qui  les  auront  vu  périr,  périront  bientôt  eux 

aussi.  Et  celui  qui  sera  mort  dans  l'extrême  vieil- 
lesse sera  au  même  point  que  l'enfant  mort  trop  tôt. 

34 

Quelles  âmes  ils  ont  1  Et  quels  sont  les  objets  de 
leur  émulation,  de  leur  amour,  de  leur  vénération  ! 

Prends  pour  règle  de  voir  leurs  cœurs  à  nu  Pensent- 
ils  te  nuire  par  leurs  critiques,  ou  te  servir  par  leurs 
hymnes  flatteurs?  Quelle  présomption  ! 

35 

Une  pei  te  n'est  rien  qu'un  échange.  Et  l'universelle 
nature  s'y  plaît,  elle  qui  de  toute  éternité  produit 
toutes  choses  avec  sagesse  et  sur  le  même  plan,  et  qui 

à  l'infini  en  produira  d'autres  dans  les  mêmes  condi- 
tions. Aussi  pourquoi  dire  que  toujours  tout  fut  mal 

et  que  tout  le  sera  toujours,  et  donc  que  jamais  parmi 

tant  de  dieux,  il  ne  s'est  trouvé  une  puissance  capable 
de  corriger  ces  imperfections,  mais  que  le  monde  est 
condamné  à  rester  indéfiniment  captif  du  mal? 

36 

La  pourriture,  c'est-à-dire  de  l'eau,  de  la  pous- 
sière, des  os,  de  la  puanteur,  voilà  le  résidu  de  chaque 

objet;  ou,  encore,  les  marbres  ne  sont  que  les 

callosités  de  la  terre;  l'or  et  l'argent  ne  sont  que  des 
dépôts  ;  nos  vêtements  nesont  que  des  poils  de  bêtes  ; 

la  pourpre  n'est  que  du  sang;  et  ainsi  de  suite  pour 
tout  le  reste.  Et  même  le  soufïle  vital,  en  tant  qu'il 
Lemercieh.  9 
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passe  de  ceux-ci  dans  ceux-là,  n'a  pas  une  autre 
importance. 

37 
Finis-en  avec  cette  vie  misérable,  avec  ces  mur- 

mures, avec  ces  singeries.  Pourquoi  t'efifarer?  Y  a-t-il 
là  rien  de  nouveau?  Qu'est-ce  qui  te  met  hors  de  toi? 
La  forme?  Vois-la  telle  qu'elle  est.  Est-ce  la  matière? 
Vois-la  telle  qu'elle  est.  En  dehors  d'elles  il  n'y  a 
rien.  Allons  1  sois  enfin  plus  simple  et  plus  pieux 
envers  les  dieux. 

Cela  revient  au  même  de  considérer  les  mêmes 

choses  pendant  un  siècle  ou  pendant  trois  ans. 

38 

A-t-il  péché?  Voilà  le  mal.  Mais  peut-être  n'a-t-il 
point  péché. 

39 

Ou  bien  il  n'y  a  qu'un  principe,  principe  intelligent 
d'où  dérivent  tous  les  accidents  {dans  un  monde 

unique),  comme  {il  ny  a  qu'une  âme)  dans  un  même 
corps,  et  il  ne  convient  pas  que  la  partie  s'emporte 
contre  ce  qui  favorise  le  tout  ;  ou  bien  il  n'y  a  que  des 
atomes,  et  en  définitive  rien  que  désordre  et  disper- 

sion. Pourquoi  donc  te  troubler?  Dis  à  ton  âme  :  «  Tu 

es  morte  I  tu  es  corrompue  1  tu  es  abrutie  1  tu  es  hypo- 
crite! tu  vis  et  tu  manges  comme  les  bestiaux!  » 

40 

Ou  les  dieux  ne  peuvent  rien,  ou  ils  sont  puissants. 

S'ils  ne  peuvent  rien,  pourquoi  les  pries-tu?  S'ils  sont 
puissants,  pourquoi  ne  les  pries-tu  pas  de  te  libérer  de 
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tonte  crainte,  de  toutdésir,  de  tout  chagrin  à  propos  des 
objets  extérieurs  plutôt  que  de  te  procurer  ou  non  ceci 

ou  cela?  Car,  en  définitive,  s'ils  peuvent  aider  les 
hommes,  ils  les  peuvent  aider  aussi  à  ce  point  de  vue. 

Mais  peut-être  diras-tu  qu'ils  ont  mis  ces  choses  dans 
ta  dépendance.  Alors  ne  vaut-il  pas  mieux  user  libre- 

ment de  ce  qui  dépend  de  toi  que  de  t'évertuer  avec 
une  servilité  plate  pour  ce  qui  n'en  dépend  point?  Et 
qui  t'a  dit  que  les  dieux  ne  nous  secondent  pas  aussi 
en  vue  des  choses  qui  dépendent  de  nous?  Commence 
donc  à  les  prier  à  ce  sujet,  et  tu  verras  1  Un  tel  prie  : 
«  Comment  coucher  avec  elle  ?  »  Toi  :  «  Gomment 
résister  au  désir  de  coucher  avec  elle  ?  »  Un  autre  : 

«  Comment  arriver  à  me  passer  de  cela  ?  »  Toi  : 

«  Comment  n'avoir  même  pas  besoin  de  m'en  passer?  » 
«  Un  autre  :  «  Pourvu  que  je  ne  perde  pas  mon 
enfant  1  »  Toi  :  «  Pourvu  que  je  ne  craigne  même 
pas  de  le  perdre  1  »  En  résumé,  tourne  de  ce  côté 
tes  prières,  et  vois  le  résultat. 

41 

Épicure  dit  :  «  Dans  la  maladie,  nos  conversations 
ne  portaient  pas  sur  les  souffrances  de  mon  corps,  et 

je  n'en  causais  pas  avec  ceux  qui  venaient  me  voir; 
mais  je  poursuivais  mes  premières  études  sur  la  na- 

ture, et  je  m'attachais  à  la  question  de  savoir  comment 
la  raison  qui  est  affectée  par  ces  troubles  de  la  chair, 
peut  garder  son  calme  et  poursuivre  son  bien  propre. 

Quant  aux  médecins,  je  ne  leur  donnais  pas  l'occasion 

de  faire  les  fiers,  comme  s'ils  pouvaient  quelque 
chose,  et  ma  vie  se  passait  douce  et  heureuse.  »  — 
Fais  donc  comme  lui,  que  tu  sois  malade,  ou  que  tu 

aies  d'autres  ennuis  :  car,  ne  pas  déserter  la  philoso- 
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phie,  quoi  qu'il  t'arrive,  ne  pas  bavarder  avec  les 
sots,  avec  ceux  qui  n'étudient  pas  la  nature,  cette 
règle  est  commune  à  toutes  les  écoles,  mais  le  point 

important,  c'est  d'être  tout  entier  à  l'œuvre  présente et  à  rinstrument  dont  lu  te  sers. 

42 

Chaque  fois  que  tu  te  heurtes  à  un  impudent,  pose- 
toi  immédiatement  cette  question  :  «  Est-il  donc  pos- 

sible qu'il  n'y  ait  pas  d'impudents  au  monde?  Non,  » 
Alors,  ne  réclame  pas  l'impossible.  Tu  as  justement 
affaire  à  l'un  de  ces  impudents  qui  existent  fatale- 

ment dans  l'univers.  Raisonne  de  même  pour  les 
coquins,  pour  les  fourbes,  pour  tous  les  pécheurs  en 

général.  N'oublie  pas  en  effet  qu'il  est  impossible  que 
cette  sorte  de  gens  n'existe  pas,  et  tu  seras^lus  indul- 

gent pour  chacun  d'eux  en  particulier.  Il  est  excellent 
aussi  de  songer  aux  vertus  dont  la  nature  t'a  muni 
contre  ces  fautes.  Elle  t'a  donné  la  douceur,  contre- 

poison de  l'ingratitude,  et  d'autres  ressources  pour 
tous  les  cas.  Puis  tu  peux  toujours  ramener  l'homme 
égaré  :  car  tout  pécheur  est  un  homme  qui  manque 

son  but  et  s'égare.  D'ailleurs  quel  dommage  as-tu 
subi  ?  Nul  de  ceux  contre  lesquels  tu  t'emportes,  n'a 
rien  fait  qui  pût  corrompre  ton  âme,  et  c'est  là  que 
seraient  pour  toi  le  mal  et  le  dommage  réels.  Quel 

mal  y  a-t-il  donc  et  quelle  étrangeté  à  ce  que  l'igno- 
rant se  conduise  en  ignorant?  Prends  garde  que  tu 

ne  doives  plutôt  t'en  prendre  à  toi-même,  à  toi  qui  n'as 
pas  prévu  qu'un  tel  commettrait  telle  faute.  La  raison 
t'inclinait  à  regarder  comme  naturel  qu'un  tel  commît 

telle  faute,  mais  tu  l'as  oublié,  et  tu  t'étonnes  qu'il 
ait  commis  la  faute.  Il  y  a  plus.  Chaque  fois  que  tu 
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accuses  un  fourbe  ou  un  ingrat,  fais  un  retour  sur 

toi-même.  Évidemment,  il  y  a  de  ta  faute,  soit  que  tu 

aies  cru  du  premier,  à  cause  de  son  caractère,  qu'il 
serait  fidèle,  ou  que  tu  n'aies  rendu  service  à  l'autre 
qu'à  regret,  et  sans  que  ton  acte  t'ait  été,  à  l'heure 
même,  une  sufïïsante  récompense.  Que  veux-tu  de 

plus  en  effet,  quand  tu  as  été  utile  à  quelqu'un?  Ne  te 
suffît-il  pas  d'avoir  agi  selon  ta  nature?  Et  cherches-tu 
un  salaire?  C'est  comme  si  l'œil  demandait  du  retour, 
parce  qu'il  voit,  et  le  pied  parce  qu'il  marche  !  Mais 
ces  organes  existent  en  vue  d'une  certaine  fonction, 
et  c'est  quand  leur  activité  répond  à  leur  organisation 
propre  qu'ils  sont  dans  leur  rôle  :  de  même  aussi 
l'homme  :  il  est  né  bienfaisant  ;  à  chacune  de  ses 

bonnes  actions,  ou  encore,  chaque  fois  qu'il  assiste 
quelqu'un  pour  les  choses  indifférentes,  il  accomplit 
sa  tâche  spéciale,  et  il  est  dans  son  rôle. 



LIVRE  X 

Ne  seras-tu  donc  jamais,  ô  mon  âme,  bonne,  et 
simple,  et  une,  et  nue,  plus  évidente  que  ton  enveloppe 

corporelle?  Ne  goûteras-tu  donc  jamais  la  douceur  de 

l'amour  et  de  la  tendresse?  Ne  seras-tu  donc  jamais 
comblée,  riche,  sans  regret  ni  désir  de  rien,  être  vivant 
ou  chose  inanimée,  sans  souhaiter  un  délai  pour 

jouir  plus  longtemps  des  plaisirs,  ou  d'autres  lieux, 
d'autres  pays,  un  meilleur  climat,  une  société  plus 
affable?  Du  moins,  contente  de  ta  condition  actuelle, 
heureuse  des  biens  présents,  tu  te  persuaderas  que 

tout  ce  que  tu  as  aujourd'hui  t'est  favorable,  et 
que  tout  ce  qui  te  viendra  des  dieux  te  le  sera  aussi, 

j'entends  tout  ce  qu'il  leur  plaira  de  procurer  pour  le 
salut  de  l'être  parfait,  de  l'être  bon,  juste  et  beau, 
qui,  générateur  et  soutien  de  toutes  choses,  les  enserre 
et  les  embrasse  au  moment  où  leur  dissolution  assure 

d'autres  naissances  analogues.  Ne  seras-tu  donc 
jamais  telle  que  tu  puisses,  concitoyenne  des  dieux 
et  des  hommes,  vivre  sans  les  accuser  et  sans 

qu'eux-mêmes  te  condamnent? 

2 

Observe  ce  que  te  demande  ta  nature,  en  tant  que 
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tu  n'es  régi  que  par  la  nature  ;  puis  fais-le  et  soumets- 
toi,  à  moins  que  ta  nature  d'être  vivant  ne  doive 
garder  une  disposition  moins  bonne.  Il  faut  par  suite 
observer  ce  que  demande  ta  nature,  en  tant  que  nature 

d'être  vivant,  et  pleinement  l'accepter,  à  moins  que 
ta  nature  d'être  raisonnable  n'en  doive  garder  une 
disposition  moins  bonne.  Mais  ce  qui  est  conforme  à 

la  raison  n'est-il  point  aussi  par  le  fait  favorable  à  la 
cité?  Adopte  donc  ces  règles  de  vie,  et  fuis  les  curio- 

sités superflues. 

Tous  les  événements  arrivent  tels  que  tu  peux, 

naturellement,  ou  les  supporter  ou  ne  pas  les  suppor- 

ter. S'ils  se  produisent  tels  que,  naturellement,  tu  les 
supportes,  pointd'impatience  !  Mais  supporte-les  dans 
la  mesure  où  tu  le  peux  naturellement.  S'ils  sont,  au 
contraire,  tels  que,  naturellement,  tune  les  supportes 

pas,  point  d'impatience  !  Car,  s'ils  te  perdent,  ils  dis- 
paraîtront eux-mêmes.  Entoutcas.  souviens-t'en  :  par 

nature,  tu  peux  supporter  tout  ce  que  l'opinion  que  tu 
en  as  rend  supportable  et  tolérable  ;  tu  le  peux,  si  tu 

te  représentes  l'avantage  ou  l'obligation  qu'il  y  a  pour 
toi  à  faire  ainsi. 

Quoi  qu'il  t'arrive,  cela  t'était  réservé  de  toute  éter- 
nité, et  c'est  aussi  de  toute  éternité  que,  grâce  à  l'en- 

trelacement des  causes,  cet  événement  fut  filé  dans  la 
trame  de  ton  existence. 

5 

Que  l'on  croie  aux  atomes  ou  à  la  nature,  je  pose 
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d'abord  que  je  fais  partie  d'un  tout  que  la  nature  régit, 
puis  que  je  suis  autant  dire  apparenté  aux  parties  de 

même  origine  que  moi.  Je  m'en  souviens,  et,  en  tant 
que  j'en  fais  partie,  je  n'accueillerai  mal  rien  de  ce 
qui  me  sera  assigné  par  le  tout  :  car  ce  qui  est  utile 

au  tout  n'est  jamais  nuisible  à  la  partie.  C'est  qu'en 
effet  le  tout  ne  renferme  rien  qui  ne  lui  soit  utile. 
Toutes  les  natures,  il  est  vrai,  ont  le  même  avantage, 

mais  l'univers  a  en  sus  ce  privilège  que  nulle  force 
extérieure  ne  le  forcerait  à  enfanter  sa  propre  ruine. 
Si  donc  je  me  souviens  que  je  fais  partie  de  ce  tout, 
je  ferai  bon  accueil  à  tous  les  événements.  Et,  comme 
parent  ou  presque  parent  des  parties  de  même  origine 
que  moi,  je  ne  ferai  rien  contre  la  communauté.  Au 
contraire,  je  rechercherai  ces  parties  de  même  essence 

que  moi,  j'appliquerai  tout  mon  vouloir  au  bien  delà 
société,  je  le  détournerai  de  ce  qui  la  blesse.  Fondée 

sur  de  tels  principes,  la  vie  doit  suivre  un  cours  régu- 

lier, et  l'on  se  représenterait  ainsi  la  calme  existence 
d'un  citoyen  qui  se  consacre  sans  cesse  à  des  œuvres 
utiles  à  ses  concitoyens,  et  qui  accepte  avec  joie  le  lot 
que  lui  fait  la  cité. 

Les  parties  du  tout  que  renferme  l'univers  doivent, 
sans  exception,  s'allier,  ou,  pour  parler  d'une  façon 
plus  significative,  prendre  d'autres  formes.  S'il  y  a  là 
pour  elles  un  mal  autant  qu'une  nécessité,  le  gouver- 

nement du  tout  est  imparfait,  car  ses  parties  entrent 

en  conflit,  et  sont,  au  point  de  vue  de  l'altération, 
inégalement  disposées.  Mais  la  nature  a-t-elle  entre- 

pris de  maltraiter  ses  propres  parties,  de  les  exposer 

au  mal,  de  les  y  faire  tomber  fatalement,  ou  lui  a-t-il 
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échappé  qu'il  en  allait  ainsi  ?  Ceci  est  aussi  peu  croyable 
que  cela.  Il  est  des  gens,  et  même  des  gens  fidèles  à 
la  nature,  qui  expliquent  ces  faits  par  les  dispositions 

originelles  des  êtres,  mais  qui,  s'ils  affirment  que  les 
parties  du  tout  se  transforment  en  vertu  de  ces  dispo- 

sitions, s'en  étonnent  aussi  et  s'en  indignent  comme 
d'accidents  contre  nature  :  quel  ridicule  I  D'autant 
plus  que  la  dissolution  ne  fait  que  séparer  les  élé- 

ments dont  chaque  être  est  composé.  Il  y  a^  en  effet, 
dispersion  des  éléments  qui  te  composent,  ou  retour 

des  parties  solides  à  la  terre,  et  à  l'air  du  souffle  vital: 

et  ils  sont  réintégrés  dans  le  principe  du  tout,  qu'il 
soit  sujet  à  des  embrasements  périodiques,  ou  qu'il  se 
renouvelle  par  des  échanges  incessants.  Mais  ces 

parties  solides  et  ce  souffle  vital,  ne  t'imagine  pas  que 
ce  sont  ceux  de  ta  naissance.  Tout  ce  que  tu  en  pos- 

sèdes, a  pénétré  en  loi  hier  ou  avant-hier  avec  les 

aliments  et  l'air  absorbé.  C'est  donc  ce  que  tu  en  aspris 
qui  se  transforme,  et  non  ce  que  t'en  a  donné  la  mère 
qui  t'a  mis  au  monde.  Suppose  enfin  qu'un  privilège 
snécial  te  relie  intimement  à  ce  don  maternel,  je  ne 
vois  rien  là  qui  contredise  mon  discours. 

Si  tu  as  mérité  les  noms  de  bon,  de  modeste,  de 

vrai,  de  sensé,  de  conciliant,  de  magnanime,  veille  à 

n'en  pas  recevoir  d'autres;  et  si  tu  perds  ces  noms, 
tâche  de  les  retrouver  vite.  Souviens-toi  que  le  nom  de 

sensé  devait  signifier  pour  toi  l'examen  complet  et 

attentif  de  chaque  objet,  le  nom  de  cowa'/mnf  l'accep- 
tation volontaire  de  la  part  que  te  fait  la  nature  uni- 

verselle, le  nom  de  magnanime  l'élévation  de  la  partie 
pensante  de  ton  âme  au-dessus  des  mouvements  doux 



138  PENSÉES 

OU  violents  de  la  chair,  au-dessus  de  la  gloriole,  delà 

mort  et  de  tout  le  res'e.  Garde-toi  donc  digne  de  ces 

noms,  sans  exiger  qu'ils  te  soient  donnés  par  d'autres, 
et  tu  seras  un  autre  homme,  tu  entreras  dans  une 

autre  vie.  Car  demeurer  tel  que  tu  as  été  jusqu'à  ce 

jour,  vivre  encore  cette  vie  d'agitations  convulsives 

et  de  souillures,  c'est  d'un  homme  bien  grossier  et 
bien  lâche,  c'est  imiter  ces  belluairesàdemi  dévorés 

que  l'on  voit,  pleins  de  blessures,  de  sang  et  de  pous- 

sière, supplier  pourtant  qu'on  les  réserve  pour  le  len- 
demain, où  ils  seront,  dans  cet  état,  jetés  aux  mêmes 

griffes  et  aux  mêmes  dents.  Donc,  conquiers  ces  quel- 
ques surnoms,  et  si  tu  peux  rester  sur  ta  conquête, 

restes-y,  comme  si  tu  avaisémigré  aux  Iles  Fortunées; 

mais  si  tu  sens  que  tu  chancelles,  et  que  tu  n'as  plus 
de  force,  réfugie-toi,  sans  perdre  confiance,  en  un 

coin  où  tu  reprendras  cœur;  ou  bien  encore  évade-toi 
pour  toujours  de  la  vie,  mais  sans  colère,  librement, 
modestement  ;  de  la  sorte  au  moins  tu  auras  bien  fait 

une  chose  dans  ta  vie,  et  c'est  d'en  sortir.  Ce  qui  t'ai- 

dera grandement  à  ne  pas  oublier  ces  surnoms,  c'est 

la  pensée  des  dieux,  c'est  le  fait  qu'ils  veulent,  non 

pas  que  les  êtres  raisonnables  les  flattent,  mais  qu'ils 
se  modèlent  sur  eux,  c'est  l'idée  qu'il  faut  un  figuier 
pour  la  tâche  du  figuier,  un  chien  pour  celle  du  chien, 

une  abeille  pour  celle  de  l'abeille,  et  que,  pour  le 
métier  d'homme  il  faut  un  homme. 

8 

La  haine,  la  guerre,  l'effroi,  la  torpeur,  la  servi- 
tude jour  à  jour  oblitèrent  en  toi  tous  ces  principes 

sacrés,  qui  guident  celui  dont  les  idées  se  fondent 

sur  l'étude  de  la  nature.  Il  faut  en  tout  examiner  et 

à 
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faire,  c'est-à-dire  combiner  et  une  pratique  parfaite 
et  une  spéculation  énergique,  puis  garder  la  certitude 

qu'inspire  la  connaissance  scientifique  de  chaque 
objet.  Quand  en  effet  pratiqueras-tu  la  simplicité  ? 

et  quand  la  gravité?  Quand  t'adonneras-lu  à  l'étude 
de  chaque  objet,  au  point  de  vue  de  sa  substance,  de 

la  place  qu'il  tient  dans  le  monde,  du  temps  qu'il  doit 
subsister,  des  objets  auxquels  il  peut  se  rattacher,  et 
des  êtres  qui  peuvent  soit  te  le  donner,  soit  te  le 
reprendre? 

9 

Une  araignée  est  fière  de  capturer  une  mouche,  un 

homme  d'attraper  un  levraut,  un  autre  de  prendre  des 
anchois  au  filet,  un  autre  de  prendre  des  oursons,  et 

celui-là  de  prendre  des  Sarinates.  Ne  sont-ils  pas  tous 
des  brigands,  si  tu  remontes  aux  principes? 

10 

Pour  savoir  comment  toutes  choses  se  transforment 

les  unes  dans  les  autres,  applique  la  méthode  spécu- 
lative avec  une  attention  constante,  et  cultive  énergi- 

quement  cette  partie  de  la  philosophie  :  rien  n'est 
mieux  fait  pour  nous  inspirer  de  grandes  pensées. 

Dépouille-toi  de  ton  corps,  fais  réflexion  que  tantôt 

il  te  faudra  laisser  tout  cela  et  t'en  aller  d'entre  les 

hommes  ;  puis  confie-toi  tout  entier,  d'une  part  à  la 
justice  pour  ce  que  tu  fais  toi-même  ;  de  l'autre,  pour 
toutes  les  conjonctures,  à  la  nature  universelle. 

Mauvaises  paroles,  soupçons,  machinations  contre  toi, 

n'y  songe  même  pas,  car  il  te  suffit  d'atteindre  ce 
double  point  :  justice  active  dans  ta  conduite  présente, 

amour  de  ta  présente  destinée.  Plus  d'affaires  ni  de 
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brigues  1  N'aie  d'autre  volonté  que  d'aller  le  droit 
chemin  avec  la  loi  pour  guide,  et  de  suivre  la  divinité 
qui  ne  quitte  pas  ce  droit  chemin. 

11 

Pourquoi  conjecturer,  quand  on  peut  examiner  ce 

qu'il  faut  faire  ?  Si  l'on  découvre  la  bonne  voie,  il  faut 
y  marcher  doucement  et  fermement  ;  sinon,  suspendre 
sa  décision  et  recourir  aux  conseillers  les  plus  probes  ; 

si  certains  obstacles  s'y  opposent,  régler  sa  conduite 
d'après  les  circonstances  présentes,  bien  réfléchir,  et 
s'attachera  ce  qui  apparaît  comme  juste.  Car  il  est 
aussi  excellent  d'atteindre  ce  point  qu'il  est  honteux 
de  le  manquer.  Tranquille  à  la  fois  et  réglé  dans  ses 

mouvements,  joyeux  et  réservé  aussi,  tel  est  l'homme 
qui  suit  en  tout  la  raison. 

12 

Demande-toi,  une  fois  réveillé,  s'il  t'importe  qu'un 
autre  soit  juste  et  honnête.  Or  il  ne  t'importe  point. 
Tu  n'a  pas  dû  oublier  comment  les  gens  qui  font  tant 
d'éclat  quand  ils  louent  ou  critiquent  autrui,  comment 
ils  se  comportent  soit  au  lit,  soit  à  table  ;  tu  n'as 
point  oublié  ce  qu'ils  font,  ce  qu'ils  évitent,  ce  qu'ils 
recherchent,  ce  qu'ils  dérobent,  ce  qu'ils  volent,  non 
avec  les  mains  et  les  pieds,  mais  avec  la  partie  la  plus 

précieuse  de  leur  être,  avec  celle  d'où  naissent,  dès 
qu'on  veut,  la  confiance,  la  pudeur,  la  vérité,  la  loi  et le  bon  démon. 

13 

A  la  nature  qui  donne  et  reprend  tout,  l'homme 
instruit  et  modeste  dit  :  «  Donne-moi  ce  que  tu  veux, 
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reprends-moi  ce  que  tu  veux  »  Et  il  le  dit,  non  point 

par  bravade,  mais  dans  une  pensée  d'affectueuse obéissance  à  la  nature. 

14 

C'est  peu  de  chose  que  le  temps  qui  te  reste.  Vis 
comme  si  tu  habitais  sur  une  montagne.  Car  peu  im- 

porte que  l'on  réside  ici  ou  là,  si  dans  tout  l'univers 
on  se  comporte  comme  dans  la  cité.  Fais  voir  en  toi 
et  contempler  aux  hommes  un  homme  vrai  dont  la 

vie  est  conforme  à  la  nature.  S'ils  ne  te  supportent 
pas,  qu'ils  te  tuent.  Gela  vant  mieux  pour  toi  que  de vivre  dans  cet  état. 

15 

Ne  discute  plus  tant  sur  ce  que  doit  être  l'honnête 
homme,  mais  sois  en  un. 

16 

Représente-toi  sans  cesse  toute  l'éternité  et  toute 
la  matière,  et  représente-toi  que  chaque  chose,  prise 

à  part,  n'est,  par  rapport  à  la  substance,  qu'une 
graine  de  figue,  et,  par  rapport  à  l'éternité,  qu'un tour  de  tarière. 

17 

Chaque  fois  que  tu  étudies  une  réalité,  regarde-la 
comme  déjà  en  train  de  se  dissoudre,  en  voie  de 
transformation,  telle  que  la  fait  la  pourriture  ou  la 
dispersion,  ou  sous  cette  réserve  que  tout  naît  pour 
mourir. 

18 

Qu'est-ce  que  c'est  que  les  hommes?  Ils  mangent,  ils 
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boivent,  ils  forniquent,  ils  vont  à  la  selle,  etc.  !  Et 

que  sont-ils  encore,  lorsqu'ils  assassinent,  et  qu'ils 
piaffent  d'orgueil,  et  qu'ils  s'irritent,  et  qu'ils  traitent 
les  autres  de  leur  haut? Hier  esclaves,  et  de  combien 

de  gens  I  et  dans  quel  but  I  que  seront-ils  demain? 

19 

Ce  que  la  nature  attribue  à  chaque  être  lui  est 
utile  ;  et  cela  lui  est  utile,  au  moment  même  où.  elle 
le  lui  attribue. 

20 

«  La  terre  aime  la  pluie  ;  le  ciel  sacré  lui  aussi 

aime  la  pluie  ;  »  et  l'univers  aime  créer  les  choses 
futures.  Je  dis  donc  à  l'univers  :  «  Je  partage  ton 
amour.  »  Ne  dit-on  pas  de  même  que  telle  chose  aime 
à  arriver? 

21 

Ou  bien  tu  vis  ici-bas,  et  déjà  tu  y  es  habitué  ;  ou 

bien  tu  en  pars,  et  c'est  ce  que  tu  voulais  ;  ou  bien 
tu  meurs,  et  te  voilà  sorti  de  charge.  En  dehors  de 
cela,  rien  I  Donc,  bon  courage  ! 

22 

Tiens  toujours  ceci  pour  évident  :  la  campagne  est 
la  même  chose  (que  la  ville),  et  tout  ici  est  à  peu  près 
de  même  que  sur  la  cime  des  monts,  au  bord  de  la 

mer,  et  partout  où  tu  voudras.  Car  tu  trouveras  plei- 
nement justifiées  les  paroles  de  Platon  :  «  Il  habite, 

dit-il,  sur  la  montagne  une  maison  fortifiée,  et  il 
trait  ses  troupeaux.  » 
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23 

Qu'est-ce  pour  moi  que  mon  principe  dirigeant  ?  et 
qu'est-ce  que  je  fais  de  lui  ?  et  à  quoi  le  consacré-je  ? 
Serait-il  vide  d'intelligence?  serait-il  délié,  arraché  de 
la  communauté  ?  serait-il  collé  et  mêlé  à  la  chair  au 
point  de  se  transformer  avec  elle  ? 

24 

Fuir  son  maître,  c'est  déserter.  Or  la  loi  est  notre 
maître.  Et  violer  la  loi,  c'est  déserter.  A  plus  forte  rai- 

son donc,  s'affliger,  s'irriter,  craindre,  c'est  déserter; 
car  c'est  repousser,  dans  le  passé,  le  présent  ou  l'ave- 

nir, un  ordre  de  la  puissance  qui  gouverne  tout,  à 
savoir  la  loi,  la  loi  qui  attribue  à  chacun  ce  qui  lui 
convient. 

25 

On  dépose  la  semence  dans  la  matrice,  et  on  se 

retire  ;  puis  un  autre  agent  s'en  empare,  se  met  à 
l'œuvre,  et  parfait  l'enfant  :  quel  être,  et  fait  de  rien  1 
Cet  être,  à  son  tour,  ingère  de  la  nourriture  par  le 

pharynx,  puis  un  autre  agent  s'en  empare  et  crée  la 
sensibilité,  le  vouloir,  en  un  mot  la  vie,  la  force, 

toutes  les  facultés,  aussi  nombreuses  qu'admirables. 
Observe  donc  ces  faits,  quoi  qu'ils  se  produisent  dans 
un  tel  secret,  et  vois  la  force  qui  les  cause,  comme 

nous  voyons  celle  qui  cause  la  chute  ou  l'ascension 
des  corps  ;  sans  la  voir  avec  les  yeux,  tu  ne  la  perçois 

pas  avec  moins  d'évidence. 
26 

Ne  cesse  pas  de  considérer  que  tout  se  passait  jadis 
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comme  aujourd'hui,  et  que  tout  restera  de  même.  Et 
tous  les  drames,  toutes  les  scènes  identiques  que  ton 

expérience  personnelle  ou  l'histoire  ancienne  t'ont  fait 
connaître,  remets-les  toi  sous  les  yeux  :  par  exemple, 

toute  la  cour  d'HaHrien,  toute  la  cour  d'Antonin,  toute 

la  cour  de  Philippe,  d'Alexandre,  de  Crésus.  Partout, 
en  eflFet,  c'est  la  même  pièce,  mais  elle  est  jouée  par 
d'autres  acteurs. 

27 

Représente-toi  tout  homme  enclin  à  s'affliger  ou  à 
maugréer  pour  ceci  ou  pour  cela,  comme  le  petit 
cochon  du  sacrifice,  qui  trépigne  et  qui  grogne.  Tel  est 
aussi  celui  qui,  seul  et  silencieux  sur  son  lit,  déplore 

notre  servitude.  Dis-toi  donc  qu'à  l'être  raisonnable 
seul  il  a  été  donné  d'obéir  de  bon  gré  aux  événements  ; 
quant  à  l'obéissance  pure  et  simple,  c'est  pour  tous 
une  nécessité. 28 

Fais  tour  à  tour  réflexion  sur  chacun  de  tes  actes 

et  demande-toi  :  «  La  mort  est -elle  donc  un  mal, 

parce  qu'elle  m'empêche  de  faire  cela?  » 

29 

Chaque  fois  qu'une  faute  d'autrui  te  choque,  fais 
un  prompt  retour  sur  toi-même  et  pense  aux  fautes 
à  peu  près  pareilles  que  tu  commets,  par  exemple 

quand  tu  juges  que  l'argent  est  un  bien,  ou  le  plaisir, 
ou  la  gloriole,  ou  les  choses  de  ce  genre.  Car  si  tu 
médites  ce  point,  tu  oublieras  promptement  ta  colère, 

surtout  si  tu  ajoutes  que  le  coupable  subit  une  con- 
trainte, et  en  ce  cas  que  peut-il  faire?  Ou  bien,  si  tu 

en  es  capable,  délivre-le  de  cette  contrainte. 
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30 

Quand  tu  regardes  Satyron,  figure-toi  que  tu  vois 
un  Socratique,  soit  Eulychès,  soit  Hymen;  quand  tu 

regardes  Euphrate,  représente-toi  Eutychion  ou  Sil- 
vanus;  quand  tu  regardes  Alciphron,  représente-toi 
Tropéophoros  ;  quand  tu  regardes  Sévérus,  réprésente- 
toi  Xénophon  ou  Crilon  ;  si  tu  te  regardes  toi-même, 

représente-toi  l'un  des  Césars;  et  ainsi  pour  chaque 
chose,  pense  à  son  analogue.  Puis  demande-toi  en- 

core :  «  Où  donc  sont-ils,  ces  hommes?  »  Et  ils  ne  sont 

nulle  part,  ils  sont  n'importe  où.  Car  ainsi  tu  regar- 
deras toujours  les  choses  humaines  comme  de  la 

fumée  et  du  néant,  principalement  si  tu  te  rappelles 
que  rien,  une  fois  transformé,  ne  reparaît  plus  dans 

l'infini  du  temps.  Pourquoi  donc  t'irrites-tu?  pourquoi 
ne  te  bornes-tu  pas  à  passer  décemment  ces  quelques 

instants  qui  te  sont  donnés?  Quelle  source  d'action, 
quelle  règle  de  conduite  tu  fuis  !  Tous  ces  événements 

en  effet  ne  sont  qu'une  gymnastique  pour  la  raison, 
si  elle  jette  sur  la  vie  le  regard  perçant  de  la  science 

de  la  nature.  Persévère  donc,  et  tu  finiras  par  t'assi- 
miler  ces  vérités,  comme  un  estomac  robuste  s'assi- 

mile tous  les  aliments,  comme  le  feu  étincelant,  de  tout 

ce  qu'on  jette  en  lui,  crée  de  la  flamme  et  de  la  lumière. 

31 

Ne  laisse  à  personne  le  droit  de  dire  de  toi  sans 

mentir  que  tu  n'es  ni  simple,  ni  bon.  Il  faut,  au  con- 
traire, convaincre  de  fausseté  quiconque  aura  de  toi 

cette  opinion.  Or  tout  cela  dépend  de  toi.  Qui,  en  effet, 

peut  t'empécher  d'être  bon  et  simple?...  Seulement, 
si  tu  ne  l'es  point,  à  toi  de  décider  que  tu  sortiras  de 
Lemercier.  10 
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la  vie.  Car  ce  n'est  pas  la  raison  qui  peut  faire  périr 
un  homme  dénué  de  ces  vertus. 

32 

Qu'y  a-t-il  en  cette  matière  de  plus  sensé  à  faire  ou 
à  dire  ?  Quoi  que  ce  soit,  en  effet,  tu  peux  le  faire  ou 
le  dire,  et  ne  prétexte  pas  que  tu  es  empêché. 

Tu  ne  cesseras  pas  de  gémir  avant  d'avoir  compris 
que  ce  qu'est  la  mollesse  pour  les  voluptueux,  voilà 
ce  que  doit  être  pour  toi,  en  tout  sujet  qui  s'offre  ou 
s'impose  à  toi,  une  conduite  adéquate  à  ta  constitu- 

tion d'homme  :  il  faut  en  effet  regarder  comme  un 
profit  tout  ce  que  nous  pouvons  accomplir  selon  notre 
nature  propre.  Or,  nous  pouvons  agir  ainsi  partout. 

Il  n'est  pas  donné  partout  au  cylindre  de  suivre  son 

mouvement  propre,  ni  à  l'eau  ni  au  feu,  ni  aux  autres 
choses  qui  dépendent  d'une  nature  ou  d'une  âme  non raisonnable  :  nombreux  sont  en  effet  les  barrières  et  les 

obstacles  devant  elles.  Mais  l'inteUigence,  la  raison 

peut  traverser  tout  ce  qui  l'arrête,  elle  le  peut  natu- 
rellement et  comme  elle  veut.  Examine  bien  l'aisance 

de  la  raison  à  se  mouvoir  dans  tous  les  sens,  comme 
le  feu  monte,  comme  la  pierre  tombe,  comme  le 

cylindre  roule  sur  les  pentes,  et  tu  ne  demanderas 
rien  de  plus.  Les  autres  entraves,  en  effet,  ou  bien  ne 
concernent  que  le  corps,  ce  cadavre  ;  ou  bien,  à  moins 

que  Ion  jugement,  à  moins  que  ta  raison  elle-même 

ne  s'y  soumette,  elles  ne  touchent  point  ton  âme, 
elles  n'ont  aucune  influence  mauvaise  :  car  celui  qui 
la  subirait  deviendrait  mauvais  lui-même  immédia- 

tement. Il  n'est  point  d'oeuvre  humaine  qui,  à  chaque 
dégât  qu'elle  subit,  n'en  devienne  pire;  mais  à  ce 
point   de  vue,  s'il  faut  le  dire,  l'homme  gagne  en 
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bonté  et  mérite  plus  d'éloges,  qui  lire  un  heureux 
parti  des  difficultés  mêmes.  En  résumé  souviens-toi 

que  ce  qui  ne  blesse  pas  la  cité,  ne  blesse  pas  le  vrai 

citoyen,  et  que  la  cité  n'est  pas  blessée  par  ce  qui  ne 
blesse  pas  la  loi  :  mais  jamais  nos  malheurs,  puis- 

qu'on les  appelle  ainsi,  ne  blessent  la  loi.  Et  donc  ce  qui 
ne  blesse  pas  la  loi, ne  blesse  ni  la  cité,  ni  le  citoyen. 

33 

A  l'homme  imbu  des  vrais  principes  il  suffît  du 
texte  le  plus  bref  et  le  plus  banal  pour  le  délivrer  du 
chagrin  et  de  la  crainte.  Par  exemple  :  «  Telles  les 
feuilles  que  le  vent  jette  à  terre,..,  telle  la  race  des 
hommes.  »  Feuilles  aussi,  tes  enfants  I  Feuilles,  ceux 
dont  tu  entends  les  acclamations  et  les  bonnes 

paroles  si  sincères  I  Feuilles,  ceux  qui  au  rebours  te 
maudissent  en  face,  ou  te  critiquent  et  te  ridiculisent 

en  secret!  Feuilles  également,  ceux  qui  devront  trans- 
mettre ta  renommée  après  toi  !  Oui,  tous,  «ils  nais- 

sent au  printemps  »,  puis  le  vent  les  abat,  et  «la 

forêt  en  pousse  »  d'autres  à  leur  place.  La  caducité 
est  la  loi  de  tout  :  mais  on  dirait  que  tout  durera 
éternellement,  à  en  juger  par  tes  aversions  et  par  tes 
désirs.  Avant  peu  tu  fermeras  les  yeux,  toi  aussi;  et 

celui  qui  t'aura  enterré,  un  autre  ne  tardera  pas  à  le 
pleurer. 

34 

L'œil  sain  doit  voir  tout  ce  qui  est  visible,  et  ne  pas 
dire  :  «  Je  veux  voir  du  vert  »,  car  c'est  le  fait  d'un 

œil  malade.  De  même  la  vue  et  l'appareil  olfactif,  à 
condition  qu'ils  soient  sains;  ils  doivent  percevoir 
tous  les  sons  et  toutes  les  odeurs.  De  même  l'estomac 
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bien  portant  :  il  traite  tous  les  aliments  comme  la  meule 

fait  de  tout  ce  qu'elle  a  charge  de  broyer.  De  même 
donc  la  raison,  si  elle  est  saine  :  elle  doit  être  pré- 

parée à  tous  les  accidents;  et  une  raison  qui  dit  ; 
«  Que  mes  enfants  en  réchappent!  »  et  encore  :  «  Quoi 

que  je  fasse,  que  tous  me  louent!  »  ressemble  à  l'œil 
qui  veut  du  vert,  ou  aux  dents  qui  réclament  de  la 
bouillie. 

35 

Nul  n'est  si  favorisé  du  destin  qu'à  sa  mort  n'as- 
sistent des  gens  heureux  de  son  malheur.  Etait-il 

vertueux  et  sage?  11  y  aura  à  la  fin  quelqu'un  pour  se 
dire  :  «  Ce  pédagogue  va  donc  nous  laisser  respirer  I 

Sans  doute,  il  n'était  dur  pour  aucun  de  nous,  mais  je 
sentais  qu'en  son  for  intérieur  il  nous  condamnait.  » 
Et  voilà  pour  l'homme  vertueux  1  Mais  contre  nous 

que  d'autres  griefs  il  y  a,  qui  font  que  beaucoup  aspi- 
rent à  être  délivrés  de  nous  !  Songes-y  à  l'heure  de  la 

mort,  et  tu  partiras  plus  volontiers,  tu  te  diras  :  «  Je 

sors  d'une  vie  oîi  mes  compagnons  eux-mêmes,  pour 
qui  j'ai  tant  lutté,  tant  prié,  tant  pensé,  veulent  que 
je  disparaisse,  dans  l'espoir  que  peut-être  leur  con- 

dition en  sera  un  peu  plus  douce.  »  Pourquoi  donc 

tenir  à  prolonger  ton  séjour  ici-bas?  Toutefois,  ne  va 
pas  pour  cela  quitter  les  hommes  avec  des  sentiments 
moins  affectueux,  mais,  fidèle  à  ton  caractère,  reste 

amical,  bienveillant,  pitoyable  :  encore  une  fois  que 

ton  départ  ne  soit  pas  une  rupture;  mais,  telle  qu'est 
une  mort  paisible  où  l'âme,  d'elle-même,  s'envole  du 
corps,  telle  doit  être  ta  séparation  d'avec  les  hommes. 
C'est  que  c'est  la  nature  qui  t'a  attaché  à  eux,  qui  t'a 
mêlé  à  eux.  Et  c'est  elle  aujourd'hui  qui  te  délie. 
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Laisse-toi  donc  délier,  comme  si  tu  ne  quittais  que 
des  parents,  sans  récalcitrer,  en  homme  libre.  Car 
cela  aussi  est  une  des  lois  de  la  nature. 

36 

Habitue-toi,  dans  la  mesure  du  possible,  à  chaque 
action  des  autres,  à  te  poser  cette  question  :  «  Que 

cherchent-ils  par  là?»  Mais  commence  par  toi-même, 

et  fais  d'abord  l'épreuve  sur  toi. 

37 

Ne  l'oublie  pas,  ce  qui  te  meut  de-ci  de-là  comme 
avec  des  ficelles,  c'est  le  principe  caché  au  fond  de 
ton  être;  et  c'est  l'éloquence,  c'est  la  vie,  c'est,  s'il 
faut  le  dire,  tout  l'homme.  Ne  va  jamais,  dans  tes 
représentations,  confondre  avec  ce  principe  ni  le  vase 

qui  t'enveloppe  ni  les  organes  adaptés  à  ce  vase  :  ils 
valent,  en  effet,  ce  que  vaut  une  hache  à  deux  tran- 

chants, sous  cette  seule  réserve  qu'ils  sont  nés  avec 
nous.  Et  ces  parties  du  corps,  sans  la  cause  qui  les 
agite  et  les  fortifie,  ne  nous  seraient  pas  plus  utiles 

que  la  navette  à  la  tisseuse,  le  calame  à  l'écrivain,  le 
fouet  au  cocher. 



LIVRE   XI 

1 

Voici  les  propriétés  de  l'âme  raisonnable  :  elle  se 
voit  elle-même,  elle  s'explique  elle-même,  elle  se 
façonne  elle-même,  comme  elle  veut;  le  fruit  qu'elle 
porte,  elle  le  cueille  elle-même  {tandis  que  les  fruits 
des  plantes,  et  ce  qui  en  tient  lieu  chez  les  animaux, 

c'est  d'autres  qui  les  cueillent),  elle  remplit  sa  fin 
spéciale,  à  quelque  heure  quelle  atteigne  le  terme  de 

la  vie.  Ce  n'est  pas  comme  à  la  danse,  au  théâtre,  ou 
en  d'autres  fêtes, où  toute  l'affaire  manque,  au  moindre 
obstacle.  Mais  partout  et  toujours,  elle  accomplit 

sa  tâche  avec  une  pleine  perfection  :  aussi  peut- 
elle  dire  :  «  Ce  qui  est  vraiment  à  moi,  je  le  possède 

bien.  »  En  outre  elle  parcourt  l'univers  entier,  le  vide 
qui  l'entoure,  sa  figure  apparente;  elle  s'étend  dans 
l'infini  du  temps;  elle  embrasse  les  renaissances 
périodiques  de  tous  les  êtres;  elle  conçoit, elle  consi- 

dère que  nos  successeurs  ne  verront  rien  de  nouveau, 

que  nos  prédécesseurs  n'ont  rien  vu  de  supérieur  à  ce 
que  nous  voj^ons  ;  et  qu'au  contraire,  en  un  certain 
sens,  un  quadragénaite,doué  évidemment  de  quelque 

intelligence,  a  vu  tout  le  passé  et  tout  l'avenir,  puis- 
que tout  se  fait  sur  un  plan  identique.  Le  propre  de 

l'âme  raisonnable,  c'est  encore  d'aimer  le  prochain, 
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de  cultiver  la  vérité  et  la  pudeur,  et  de  ne  rien  mettre 

au-dessus  d'elle-même,  pas  plus  qu'au-dessus  de  la 
loi.  Par  là  en  effet  il  n'y  a  aucune  différence  entre  la 
droite  raison  et  la  raison  de  justice. 

2 

Le  chant,  malgré  son  charme,  la  danse,  le  pan- 
crace, tu  mépriseras  tout  cela  ;  décompose  une  voix 

harmonieuse  en  ses  différents  sons,  et  à  propos  de 

chacun  demande-toi  si  tu  ne  peux  lui  résister  :  tu  seras 
tout  confus  ;  procède  de  même  pour  la  danse  que  tu 
décomposeras  en  ses  mouvements  ou  en  ses  poses  ; 
de  même  aussi  pour  le  pancrace.  En  résumé  donc,  en 
dehors  de  la  vertu  et  de  ses  dérivés,  souviens-toi  de 
tout  étudier  par  parties,  et  par  la  division  des  choses 

tu  arriveras  à  les  mépriser  :  applique  d'ailleurs  la 
même  méthode  à  toute  la  vie. 

Quelle  âme  qu'une  âme  prête  à  se  séparer  du  corps 
sans  délai,  s'il  le  faut,  ou  à  s'éteindre,  ou  à  se  dis- 

perser, ou  à  durer  avec  lui!  Et  cette  disposition,  pour 

résulter  d'un  jugement  personnel,  ne  doit  pas  être  une 
pure  opiniâtreté  combative,  comme  chez  les  Chrétiens, 

mais  elle  doit  être  raisonnée,  grave,  sans  fracas  tra- 

gique, et  c'est  la  condition  pour  que  les  autres  y croient. 

Ai-je  fait  quelque  chose  pour  la  société?  Alors,  j'en 
profite.  Que  cette  vérité  (e  soit  toujours  présente,  et, 
oîi  que  tu  sois,  ne  cesse  de  la  méditer. 
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5 

Quel  art  pratiques-tu?  L'art  qui  fait  de  vous  un 
honnête  homme.  Or  qu'est-ce  qui  procure  ce  résultat, 
sinon  les  doctrines  philosophiques  tant  sur  la  nature 

du  tout  que  sur  Torganisation  propre  de  l'homme  ? 

Dans  le  principe  les  tragédies  furent  mises  sous  vos 
yeux  pour  vous  rappeler  lés  vicissitudes  humaines,  et 
que  tout  cela  est  naturel,  et  encore  que,  ce  qui  vous 

prend  l'âme  au  théâtre,  il  ne  faut  pas  vous  en  émou- 
voir sur  la  vaste  scène  du  monde.  On  voit  en  effet 

que  ces  choses  doivent  arriver  fatalement,  et  qu'ils  les 
supportent  aussi  ceux-là  qui  s'écrient  :  «  Hélas  1 
Githéron  !  » 

En  outre  certaines  paroles  du  poète  dramatique  sont 

utiles.  Par  exemple,  et  principalement,  celle-ci  :  «  Si 
je  suis  abandonné  des  dieux,  et  mes  deux  enfants 

aussi,  c'est  que  cela  même  a  sa  raison  »  ;  et  encore  : 
«  Il  ne  faut  pas,  en  effet,  s'irriter  contre  les 
choses  »  ;  ou  bien  :  «  Il  faut  moissonner  la  vie 

comme  un  épi  fécond  »  ;  et  tant  d'autres  vers  ana- 
logues. 

Après  la  tragédie,  parut  la  comédie  ancienne,  qui 
prenait  des  libertés  de  pédagogue,  et  dont  la  franchise 

même  n'était  pas  sans  utilité  pour  rappeler  les 
hommes  à  la  modestie.  C'est  dans  le  même  dessein 
que  Diogène  affectait  le  même  ton. 

Examine  ce  que  fut  ensuite  la  comédie  moyenne,  et 
enfin  pourquoi  fut  inventée  la  comédie  nouvelle  qui 
peu  à  peu  glissa  dans  une  adroite  copie  de  la  réalité. 

Qu'il  y  ait  même  là-dedans  maintes  paroles  utiles,  on 
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ne  l'ignore  pas.  Mais,  en  somme,  quel  est  le  résultat 
de  ces  poèmes  et  de  ces  œuvres  dramatiques? 

Avec  quelle  évidence  s'impose  à  toi  cette  vérité 
qu'il  n'est  pas  de  genre  de  vie  aussi  propre  à  la  philo- 
sopliie  que  celui  que  tu  mènes  actuellement! 

8 

Une  branche,  détachée  de  la  branche  voisine,  se 

détache  parla  même  de  l'arbre  entier.  Et  pareillement 
un  homme,  séparé  d'un  seul  homme,  l'est  aussi  de 
toute  la  communauté.  La  branche,  c'est  un  autre 
qui  la  coupe.  Mais  l'homme,  c'est  lui-même  qui  se 
sépare  de  son  voisin,  par  la  haine  et  par  l'aversion  : 
or,  il  ignore  qu'il  se  retranche  du  même  coup  de  tout 
l'État.  Seulement  nous  tenons  de  Zeus,  qui  a  organisé 
la  société,  ce  privilège  de  pouvoir  nous  réunir  de  nou- 

veau à  notre  voisin  et  par  suite  de  faire  de  nouveau 
partie  du  tout.  Mais  si  une  telle  séparation  se  répète 

souvent,  l'être  qui  se  détache  devient  de  moins  en 
moins  capable  de  rentrer  dans  l'unité  et  de  reprendre 
sa  place.  Puis,  en  définitive,  les  jardiniers  ont  beau 

dire,  ne  confondons  pas  la  branche  qui  depuis  l'ori- 
gine grandit  et  respire  avec  l'arbre  et  celle  qui  s'en  est 

détachée  et  y  a  été  regreffée.  Elles  poussent  ensemble, 
mais  elles  ne  pensent  pas  de  même. 

9 

Ils  veulent  arrêter  ton  progrès  sur  le  chemin  de  la 
droite  raison  1  Mais  ils  ne  pourront  ni  te  détourner 

d'une  conduite  sensée  ni  te  faire  renoncer  à  ta  bien- 
veillance envers  eux.  Au  contraire,  reste  également 
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fidèle  à  ces  deux  principes  :  fermeté  de  jugemenl  et 

d'action  et  à  la  fois  douceur  à  l'égard  de  ceux  qui 
tentent  de  te  paralyser  ou  qui  t'importunent  autre- 

ment. C'est  en  effet  une  faiblesse  que  de  s'emporter 
contre  eux,  aussi  bien  que  de  changer  de  conduite  et 
de  capituler  sous  le  choc.  Car  on  est  aussi  bien  un 

déserteur,  que  l'on  se  comporte  en  lâche,  ou  que  l'on 
renie  son  frère  et  son  ami  selon  la  nature. 

10 

Jamais  la  nature  n'est  inférieure  à  l'art.  Et  en  effet 

les  arts  imitent  les  objets  naturels.  Mais,  s'il  en  est 
ainsi,  la  nature  la  plus  parfaite  et  la  plus  compréhen- 

sive  entre  toutes  l'emporte  pour  l'habileté  technique. 
Or  tous  les  arts  font  l'inférieur  en  vue  du  supérieur. 

Donc  aussi  l'universelle  nature.  Et  voilà  l'origine  de 
la  justice,  de  laquelle  naissent  les  autres  vertus.  Car 

la  justice  ne  sera  pas  observée,  si  nous  nous  que- 
rellons pour  les  choses  indifférentes,  ou  si  nous 

sommes  faciles  à  tromper,  téméraires  et  inconstants. 

11 

Ce  n'est  pas  les  choses,  que  tu  ne  peux  sans 
trouble  rechercher  ni  fuir,  qui  vont  à  toi,  mais  en 

quelque  sorte  c'est  toi  qui  vas  vers  elles.  Juge-les 
donc  sans  t'émouvoir,  et  elles  resteront  tranquilles,  et 
on  ne  te  verra  ni  les  rechercher  ni  les  fuir. 

12 

Gomme  la  sphère,  l'âme  garde  sa  forme  propre, 
tant  que,  au  lieu  de  s'étendre  dans  un  sens  ou  dans 

l'autre,  de  se  replier  sur  elle-même,  de  se  disperser, 
de  s'affaisser,  elle  resplendit  d'une  lumière  qui  lui  fait 
voir  et  la  vérité  universelle  et  la  vérité  intérieure. 
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13 

Il  me  méprisera?  Affaire  à  lui!  Pour  moi,  mon 

affaire  est  de  n'être  pris  à  faire  ou  à  dire  rien  de  mé- 
prisable. Il  me  haïra?  Affaire  à  lui!  Mais  moi,  je  suis 

pour  tous  indulgent  et  bienveillant,  et  par  là  même 
enclin  à  leur  montrer  leur  erreur,  sans  insolence, 

sans  étalage  de  résignation,  mais  avec  une  noble  sim- 
plicité, comme  le  grand  Phocion,  à  moins  que  Pho- 

cion  n'ait  joué  la  comédie.  C'est  qu'il  faut  que  ton 
être  interne  soit  ainsi,  et  que  les  dieux  voient  en  toi 

un  homme  nullement  porté  à  la  révolte  et  qui  ne  récri- 
mine jamais.  Est-ce  en  effet  pour  toi  un  malheur  que 

de  faire  aujourd'hui  spontanément  ce  qui  convient  à 
ta  nature  propre,  que  de  subir  aujourd'hui  ce  qui  est 
opportun  pour  la  nature  universelle,  en  homme  appli- 

qué tout  entier  à  l'accomplissement  de  ce  qui,  après 
tout,  sert  la  communauté? 

14 

Ils  se  méprisent  entre  eux,  mais  ils  se  caressent  les 
uns  les  autres;  —  ils  veulent  se  dominer  les  uns  les 
autres,  mais,  entre  eux,  ils  se  cèdent  le  pas. 

IS 

Quel  langage  fade  et  faux  :  «  J'ai  décidé  d'être  franc 
avec  vous  !  »  Ce  que  tu  fais,  ô  homme,  il  est  inutile 
de  commencer  par  le  dire.  Cela  se  verra  aussitôt. 

Une  telle  parole  doit  se  lire  d'emblée  sur  notre  front 
et  éclater  dans  nos  jeux, comme  le  regard  de  l'amant 
révèle  immédiatement  tout  à  l'objet  aimé.  En  somme, 
l'homme  simple  et  bon  doit  ressembler  à  celui  qui 
pue  le  bouc,  et  que  son  voisin,  bon  gré  mal  gré,  sent 
au  premier  contact.  Une  feinte  franchise  est  comme 
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un  poignard,  Hien  de  plus  honteux  qu'une  amitié  de 
loup. Voilà  surtout  ce  qu'il  te  faut  éviter.  L'homme  bon, 
franc  et  indulgent,  porte  ces  qualités  dans  ses  yeux, 
et  bien  en  vue. 

16 

La  vie  heureuse  dépend  de  l'âme  même,  si  elle 
est  indifférente  aux  objets  indifférents.  Et  elle  le  sera, 

si  elle  les  examine  chacun  à  part  et  méthodique- 
ment, si  elle  se  souvient  que  jamais  ils  ne  créent 

notre  opinion  sur  eux  ni  ne  viennent  d'eux-mêmes  à 
nous,  mais  qu'ils  sont  immobiles  et  que  les  juge- 

ments sur  eux  sont  notre  oeuvre;  que  nous  les  impri- 
mons pour  ainsi  dire  en  nous,  avec  la  faculté  soit  de 

ne  les  y  point  imprimer,  soi  t  de  les  effacer  sans  délai  ; 
enfin  que  cette  étude  est  pour  peu  de  temps,  car 

notre  vie  finira  bientôt.  T'est-il  donc  pénible  qu'il  n'en 
aille  point  autrement?  Si  les  choses  en  effet  sont 

conformes  à  ta  nature,  réjouis-t'en, et  que  tout  te  soit 
aisé;  si  contraires,  cherche  ce  qui  te  paraît  d'accord 
avec  ta  nature,  et  cours-y,  fût-ce  une  chose  très  obs- 

cure, car  tout  homme  qui  cherche  son  bien  propre 
est  tout  pardonné. 

17 

Quelle  est  l'origine  de  chaque  chose?  de  quels  élé- 
ments est-elle  composée?  en  quoi  va-t-elle  se  trans- 

former? quelle  sera-t-elle  après  sa  transformation? 

Penses-y,  et  crois  qu'elle  n'en  souffrira  aucun  mal. 

18 

Premièrement.  —  Il  faut  me  rappeler  quelle  est  ma 
situation  par  rapport  aux  autres  hommes,  et  que  nous 
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sommes  nés  les  uns  pour  les  autres,  et  qu'à  un  autre 
point  de  vue  je  suis  né  pour  être  à  leur  tête,  comme 
le  bélier  ou  le  taureau  à  la  tète  du  troupeau.  Prends 
les  choses  de  plus  haut  encore,  pars  de  ce  point  :  Si 
les  atomes  ne  sont  pas,  la  nature  gouverne  tout,  et 
dans  ce  cas  les  êtres  inférieurs  existent  pour  les  êtres 

supérieurs,  et  ceux-ci  les  uns  pour  les  autres. 
Deuxièmement.  —  Regardez-les,  à  table,  au  lit, 

partout!  Et  surtout,  à  quelles  nécessités  les  astrei- 
gnent leurs  opinions  !  Et  cela  même,  avec  quel 

orgueil  ils  le  font  ! 

Troisièmement.  —  S'ils  agissent  raisonnablement, 
il  ne  faut  pas  s'emporter  contre  eux;  s  ils  agissent 
sans  raison,  c'est  évidemment  malgré  eux  et  par  igno  • 
rance.  C'est  évidemment  malgré  elles  que  les  âmes  se 
privent  et  de  la  vérité  et  du  bonheur  de  traiter  chacun 

selon  son  mérite.  Aussi  les  hommes  sont-ils  affligés 

de  s'entendre  accuser  d'injustice,  d'ingratitude,  d'ava- 
rice, en  un  mot  de  méchanceté  à  l'égard  du  prochain. 

Quatrièmement.  —  Toi  aussi,  tu  pèches  souvent, 

et  tu  es  ce  qu'ils  sont.  Puis,  tu  as  beau  t'abstenir  de 
certains  péchés,  tu  n'en  as  pas  moins  un  penchant  à 
les  commettre,  encore  que  la  lâcheté,  la  vanité,  ou 
tel  autre  sentiment  bas  te  les  fasse  éviter. 

Cinquièmement.  —  Les  autres  peuvent  pécher,  sans 
que  tu  les  prennes  sur  le  fait.  Car  que  de  fautes  qui 

sont  conformes  même  à  l'économie  universelle  1  Et 
que  de  choses  il  faut  commencer  par  connaître  avant 

de  dénoncer  implacablement  la  conduite  d'autrui  1 
Sixièmement.  —  Chaque  fois  que  tu  t'emportes  ou 

que  tu  t'affliges  avec  excès,  souviens-toi  que  la  vie 
humaine  n'est  qu'un  point,  et  que  bientôt  nous  voilà 
tous  enterrés. 
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Septièmement.  —  Ce  qui  nous  trouble,  ce  n'est  pas 
leurs  actes,  car  ils  restent  dans  leur  for  intérieur,  mais 

l'opinion  que  nous  en  avons.  Supprime  donc  celte  opi- 
nion, puis  résous-toi  à  renoncer  au  jugement  que  tu 

portes  là-dessus  comme  si  c'était  chose  terrible,  et 
voilà  ta  colore  partie.  Comment  donc  supprimeras-tu 
cette  opinion?  Tu  la  supprimeras,  si  tu  réfléchis  que 

ce  n'est  pas  un  crime. Car  si  le  crime  n'est  pas  l'unique 
mal,  il  est  fatal  que  tu  sois,  toi  aussi,  souvent  cou- 

pable, et  tu  es,  de  toute  manière,  un  brigand. 

Huitièmement.  —  Combien  l'irritation  et  le  chagrin 
qui  en  résulte  sont  plus  douloureux  pour  nous  que 
les  faits  mêmes  qui  nous  irritent  et  nous  chagrinent  l 

Neuvièmement.  —  L'indulgence  est  invincible,  si 
elle  est  libérale,  sans  moquerie  ni  hypocrisie.  Que 
pourra,  en  effet,  contre  toi,  le  plus  violent  des 

hommes,  si  ton  indulgence  pour  lui  s'obstine,  si  tu 
l'exhortes  avec  douceur,  si  tu  le  reprends  d'un  ton 
affable,  au  moment  même  oîi  il  entreprend  de  te 

nuire?  Non  !  Pas  cela,  mon  enfant!  C'est  pour  autre 
chose  que  nous  sommes  au  monde.  Que,  moi,  j'en 
souffre,  ce  n'est  pas  à  craindre;  c'est  toi  qui  en  souf- 

friras, mon  enfant.  »  Puis  montre-lui  délicatement, 
affectueusement,  que  tu  as  raison,  que  ni  les  abeilles 

ne  font  ce  qu'il  fait,  ni  aucune  des  espèces  animales 
qui  vivent  naturellement  en  troupeaux.  Mais  il  n'y 
faut  ni  ironie,  ni  insolence,  il  y  faut  une  âme  pleine 
de  tendresse  et  sans  amertume.  Et  ne  parle  pas 

comme  à  l'école,  ni  pour  te  faire  admirer  des  assis- 
tants, mais  ou  bien  seul  à  seul,  ou  bien  si  d'autres  sont 

témoins   

Souviens-toi  de  ce?  neuf  préceptes,  comme  si  tu  les 
avais  reçus  des  Muses  en  présent,  et  commence  enfin 
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à  être  homme,  tandis  que  tu  vis.  Garde-toi  autant  de 

t'irriter  contre  les  autres  que  de  les  flatter  :  les  deux 
sont  antisociaux  et  funestes.  Dans  tes  colères  aie 

présente  cette  vérité  que  l'emportement  n'a  rien  de 
viril,  qu'au  contraire  la  douceur  et  l'aménité  sont  à  la 
fois  plus  humaines  et  plus  mâles  et  décèlent  plus  de 

force,  de  nerf  et  de  bravoure  que  l'irritabilité  et  la 
mauvaise  humeur.  Plus,  en  effet,  il  y  a  d'apathie  et 
plus  il  y  a  de  puissance  dans  ces  vertus.  Non  moins 
que  le  chagrin,  la  colère  est  signe  de  faiblesse.  Ils 
nous  blessent  également  et  nous  forcent  à  capituler. 

Si  tu  veux,  accepte  encore  an  dixième  précepte,  don 
du  Musagète  :  vouloir  que  les  méchants  ne  pèchent 

pas,  c'est  folie,  car  c'est  viser  l'impossible.  Mais  leur 
accorder  d'être  méchants  à  l'égard  des  autres,  et  vou- 

loir qu'ils  ne  pèchent  pas  contre  toi,  c'est  dureté  et 
tyrannie. 

19 

Il  y  a  avant  tout  quatre  perversions  du  moi  à  éviter 
soigneusement,  et  à  éliminer,  quand  tu  les  découvres. 

A  propos  de  chacune,  dis-toi  ceci  :  voilà  une  opinion 
inutile;  —  voilà  une  opinion  destructrice  delà  so- 

ciété; voilà  une  opinion  que  j'exprime,  mais  sans 
conviction  ;  et  rien  n'est  plus  déplacé  que  de  ne  pas 
penser  ce  que  l'on  dit.  La  quatrième  de  ces  perver- 

sions, et  tu  te  la  reprocheras  toi- même,  consiste  en  la 

soumission^  en  l'asservissement  de  la  partie  divine  de 
ton  être  à  la  partie  indigne  de  ton  être,  au  corps  et  à 
ses  brèves  voluptés. 

20 

Ton  léger  souffle  vital,  et  tous  les  atomes  de  feu 
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mêlés  à  ton  être,  quoique  par  nature  ils  tendent  à 

s'élever,  n'en  obéissent  pas  moins  à  l'ordre  universel, 
et  sont  maîtrisés,  dès  ici-bas,  par  l'agrégat  du  corps. 
D'autre  part,  tout  ce  qu'il  y  a  en  toi  de  terreux  et 
d'humide,  quoique  par  nature  il  tende  à  tomber, 
s'élève  quand  même  et  tient  une  place  que  la  nature 
ne  lui  a'  point  réservée.  Ainsi  donc,  les  atomes  aussi 
sont  soumis  au  tout,  puisqu'ils  restent  par  force  là 
où  ils  ont  été  placés,  jusqu'à  ce  que  la  même  force 
leur  annonce  au  contraire  le  prélude  de  la  dissolu- 

tion. Par  suite,  n'est-il  pas  terrible  que,  seule,  la 
partie  intelligente  de  ton  être  désobéisse  et  récri- 

mine contre  sa  propre  place?  Et  certes  nulle  con- 
trainte ne  lui  est  imposée,  en  dehors  de  ce  qui  est 

conforme  à  sa  nature  ;  néanmoins,  loin  de  se  résigner, 

elle  regimbe.  C'est  qu'en  effet  se  laisser  pousser  aux 
injustices,  aux  désordres,  aux  fureurs,  aux  chagrins, 

aux  craintes,  c'est  apostasier  la  nature.  Et  chaque  fois 
que  l'âme  se  révolte  contre  quelque  événement,  c'est 
justement  alors  qu'elle  déserte  son  poste.  Car  elle  a 
été  organisée  pour  la  sainteté  et  pour  la  piété,  non 
moins  que  pour  la  justice.  Ces  vertus  en  effet  rentrent 

dans  l'idée  même  de  sociabilité,  et,  pour  dire  plus, 
elles  sont  antérieures  aux  actions  justes. 

21 

Qui  n'assigne  pas  à  sa  vie  un  but  unique  et  stable, 
il  ne  peut  mettre  dans  toute  sa  vie  ni  unité  ni  stabi- 

lité. Mais  cette  parole  ne  suffit  pas  :  il  y  faut  ajouter 
ce  que  doit  être  ce  but.  En  effet,  tous  les  hommes 

n'ont  pas  la  même  opinion  sur  ce  que,  à  tort  ou  à  rai- 
son, le  plus  grand  nombre  regarde  comme  des  biens, 

mais  ils  sont  unanimes  sur  de  certains  biens,  je  veux 
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dire  ceux  qui  leur  sont  communs.  Il  faut  donc  se  pro- 

poser un  but  utile  à  la  communauté  et  à  l'État.  Qui 

dirige  vers  ce  but  tout  son  vouloir,  n'accomplira  queT 
des  actions  conformes  à  ce  but,  et  sous  ce  rapport  sa 
vie  sera  une  et  stable. 

22 

Rappelle-toi  le  rat  de  montagne  et  le  rat  domes- 
tique, et  leur  trouble  et  leur  effarement. 

23 

Socrate  appelait  les  opinions  de  la  foule  des  Lamies, 
des  épouvantails  pour  enfants. 

24 

Les  Lacédémoniens  dans  leurs  fêtes  réservaient  aux 

étrangers  les  bancs  à  l'ombre.  Quant  à  eux,  ils  s'as- 
seyaient où  ils  pouvaient. 

25 

Socrate,  à  Perdiccas,  pour  lui  expliquer  pourquoi  il 

n'acceptait  pas  ses  invitations  :  «  C'est,  dit-il,  de  peur 
de  périr  d'une  mort  misérable.  »  C'est-à-dire  :  «  J'ai 
peur,  après  avoir  été  bien  traité,  de  ne  point  pouvoir 
rendre  la  pareille.  » 

26 

Dans  les  recueils  de  formules  des  Éphésiens,  il  y 
avait  une  exhortation  à  se  rappeler  constamment 
quelque  ancien  qui  eût  pratiqué  la  vertu. 

27 

Les  Pythagoriciens  nous  conseillent  de  lever  dès 

Lemercier.  11 
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l'aurore  les  yeux  vers  le  ciel  afin  de  nous  souvenir  de 
ceux  qui  toujours  accomplissent  leur  tâche  selon  les 
toêmes  principes  et  de  la  même  manière,  et  aussi  de 
leur  ordre,  de  leur  pureté,  de  leur  nudité.  Car  rien  ne 
voile  les  astres. 

28 

Fais  comme  Socrate,  qui  s'enveloppa  d'un  tapis,  un 
jour  que  Xanthippe,  après  lui  avoir  pris  son  manteau, 

s'en  était  allée  dehors  ;  et  parle  comme  il  parla  à  ses 
amis  scandalisés  et  qui  lui  tournaient  le  dos,  en  le 
voyant  ainsi  accoutré. 

29 

Tu  ne  te  mettras  pas  à  donner  des  leçons  de  lec- 

ture et  d'écriture  avant  d'en  avoir  reçu  toi-même.  De 
même,  et  plus  encore,  dans  la  vie. 

30 

«  Tu  es  né  esclave,  tu  n'as  pas  la  parole.  » 

31 
«  Et  mon  cher  cœur  se  mit  à  rire.  » 

32 

«  Ils  accuseront  la  vertu  et  lui  adresseront  de  dures 

paroles.  » 

33 

Qui  cherche  des  figues  en  hiver,  déraisonne.  Ainsi 
fait  celui  qui  veut  faire  des  enfants,  quand  il  ne  peut 

plus. 
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34 
Celui  qui  embrasse  son  enfant,  doit,  selon  la  parole 

d'Épictète,  se  dire  en  lui-même  :  «  Tu  peux  mourir 
demain.  »  —  Blasphème  !  —  Cette  parole,  affirme-t-il, 

n'a  rien  de  blasphématoire,  elle  exprime  au  contraire 
une  action  de  la  nature,  ou  bien  moissonner  les  épis 
est  aussi  une  impiété. 

35 

Raisin  vert,  raisin  mûr,  raisin  sec,  autant  de  chan- 

gements, non  pas  de  ce  qui  est  en  ce  qui  n'est  pas, 
mais  de  ce  qui  est  en  ce  qui  n'est  pas  encore. 

36 

«  Il  n'y  a  pas  de  pirate  du  libre  arbitre.  »  Parole 
d'Épictète. 

37 
Il  faut,  disait  (Épictète),  trouver  un  art  de  donner 

son  assentiment  ;  il  faut  dans  la  question  du  vouloir 
rester  bien  attentif,  pour  que  le  vouloir  soit  sous 
réserve,  ou  utile  à  la  société,  ou  en  rapport  avec  la 

valeur  des  choses  ;  il  faut  d'une  part  s'abstenir  com- 
plètement de  désirs  passionnés,  et  de  l'autre  ne  pas 

témoigner  d'aversion  aux  choses  qui  ne  dépendent 
pas  de  nous. 

38 

Ce  n'est  donc  pas,  disait  (Epictète),  sur  un  peut-être 
que  roule  le  débat,  mais  sur  le  point  de  savoir  si  nous 
sommes  fous  ou  non. 
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39 

Socrate  disait  :  «  Que  voulez-vous?  des  âmes  d'êtres 
raisonnables?  ou  des  âmes  d'êtres  sans  raison  ?  — 

Des  âmes  d'êtres  raisonnables.  —  Mais,  parmi  les  êtres 
raisonnables,  desquels  ?  des  bons  ou  des  mauvais  ? 

—  Des  bons.  —  Pourquoi  donc  ne  les  cherchez-vous 
pas?  —  Parce  que  nous  les  avons.  —  Pourquoi  donc 
vous  battez-vous  ?  Pourquoi  discutez-vous  ?  » 

i 



LIVRE   XII 

Tout  ce  que  tu  souhaites  d'atteindre  dans  un 
certain  temps,  tu  peux  l'obtenir  dès  aujourd'hui,  à 
moins  d'être  ton  propre  ennemi.  Cela,  à  condition 
de  laisser  le  passé,  de  t'en  remettre,  pour  l'avenir,  à 
la  Providence,  et  de  ne  consacrer  le  présent  qu'à  la 
sainteté  et  à  la  justice  :  à  la  sainteté,  afin  de  chérir 

le  sort  qui  t'est  fait,  car  la  nature  a  fait  ton  sort 
pour  toi  et  toi  pour  ton  sort  ;  —  à  la  justice,  afin, 
librement  et  sans  tergiversations,  de  dire  la  vérité 

et  de  n'agir  que  selon  la  loi  et  selon  le  mérite  de 

chacun.  D'autre  part,  ne  te  laisse  entraver  ni  par  la' 
méchanceté  ou  l'opinion  ou  la  parole  d'autrui,ni  par 
les  sensations  de  ton  enveloppe  charnelle,  car  c'est 
l'affaire  de  la  partie  qui  souffre.  Donc  quand,  plus  ou 
moins  tôt,  tu  seras  près  de  la  fin,  si,  après  avoir 

abandonné  tout  le  reste,  tu  n'honores  que  la  partie 
maîtresse  et  divine  de  ton  être,  et  si  tu  crains,  non 
pas  de  cesser  de  vivre  un  jour,  mais  de  ne  jamais 
commencer  à  vivre  conformément  à  la  nature,  tu 

seras  un  homme  digne  de  l'univers  qui  l'a  engendré, 
tu  ne  seras  plus  un  étranger  dans  ta  patrie^  tu 

n'admireras  plus,  comme  si  tu  ne  t'y  attendais  pas, 
les  événements  de  chaque  jour,  tu  ne  dépendras  plus 
de  ceci  ou  de  cela. 
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2 

Dieu  voit  toutes  les  âmes  nues,  sans  enveloppes 

matérielles,  sans  écorces,  sans  impuretés.  Ce  n'est  en 
effet  que  par  sa  raison  qu'il  est  en  rapport  avec  les 
parcelles,  et  avec  celles-là  seules,  qui  de  son  être  ont 
coulé  et  pénétré  dans  les  âmes.  Si  loi  aussi  tu  prends 

l'habitude  de  faire  de  même,  tu  t'affranchiras  d'une 

foule  de  causes  de  trouble.  Car  celui  qui  n'aperçoit 
pas  les  chemins  qui  l'emprisonnent,  perdra-t-il  son 
temps  à  contempler  des  vêtements,  des  maisons,  de 
la  gloriole,  tout  cet  apparat  et  tout  ce  mensonge 
extérieur? 

Trois  éléments  te  constituent  :  le  corps,  le  souffle 

vital,  l'intelligence.  Les  deux  premiers  ne  sont  tiens 
que  dans  la  mesure  où  lu  dois  prendre  soin  d'eux  ;  le 
troisième  seul  est  tien  sans  réserve.  Eh  bien!  retran- 

che de  toi-même,  c'est-à-dire  de  ta  raison,  tout  ce 
que  les  autres  font  ou  disent,  ou  bien  tout  ce  que 

toi-même  tu  as  fait  ou  tu  as  dit,  tout  ce  qui  te  tour- 

mente parce  que  c'est  l'avenir,  tout  ce  que  ton  enve- 
loppe corporelle  et  le  souffle  vital  qui  s'y  mêle, 

t'imposent  de  contraire  à  ton  libre  arbitre,  et  tout  ce 
que  le  tourbillon  des  choses  extérieures  roule  et 
entraîne  autour  de  toi,  de  sorte  que,  affranchie  des 
accidents  inévitables,  toute  pure,  indépendante,  ta 

faculté  pensante  vive  pour  elle-même,  dans  la  pratique 

de  la  justice,  dans  l'acceptation  des  contingences, 
dans  la  profession  de  la  vérité  ;  sépare,  dis-je,  de  ton 
principe  dirigeant  et  les  passions  que  lui  inflige  la 

chair  et  les  temps  futurs  et  les  temps  passés  ;  façonne- 
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toi  toi-même  sur  le  modèle  du  Sphèros  d'Empédocle, 
«  Sphèros  bien  arrondi,  heureux  de  l'immobilité  qui 
le  maintient  »  ;  aie  pour  unique  souci  de  vivre  ta  vie, 
je  veux  dire  le  présent  ;  et,  les  jours  qui  te  restent 

jusqu'à  la  mort,  tu  pourras  les  passer  sans  trouble, 
noblement,  d'une  manière  propice  pour  ton  démon. 

Je  me  suis  souvent  demandé  avec  surprise  com- 
ment chacun  se  préfère  lui-même  à  tous  les  autres, 

et  en  même  temps  fait  moins  d'état  de  son  opinion 
propre  sur  lui-même  que  de  celle  d'autrui.  Qu'une 
divinité  ou  un  précepteur  sensé  ordonne  à  un  homme 

de  n'avoir  à  part  lui  ni  un  sentiment  ni  une  pensée 
sans  l'exprimer  aussitôt  à  haute  voix,  il  ne  le  suppor- 

tera pas  même  un  jour.  Tellement  nous  appréhendons 
ce  que  le  voisin  pensera  de  nous  plus  que  ce  que 

nous  en  penserons  nous-même. 

5 

Comment  les  dieux,  qui  ont  disposé  toutes  choses 

dans  un  si  bel  ordre  par  amour  pour  nous,  ont-ils 

commis  l'unique  faute  suivante?  Des  hommes,  peu 
nombreux,  d'une  parfaite  vertu,  qui  ont  eu  des  rap- 

ports très  étroits  avec  la  divinité,  qui  sont  devenus 
ses  familiers  grâce  à  leurs  pieuses  actions  et  à  leurs 
sacrifices,  une  fois  morts,  ils  sont,  bien  loin  de 
renaître,  complètement  anéantis  1  Mais,  puis  donc 

qu'il  en  va  précisément  ainsi,  sache  que  c'est 
bien,  et  que  s'il  l'avait  fallu,  les  dieux  l'auraient  fait 
autrement.  Si,  en  effet,  c'était  juste,  c'eût  été  possible 
aussi  ;  et  si  c'était  conforme  à  la  nature,  la  nature 
l'aurait  permis.  De  ce  qu'il  n'en  est  point  ainsi,  et  il 
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n'en  est  point  ainsi,  sois  persuadé  qu'il  n'a  point  été 
nécessaire  que  cela  fût.  Car,  tu  le  vois  bien  toi-même, 

faire  là-dessus  de  vaines  recherches,  c'est  plaider 
contre  la  divinité.  D'autre  part,  nous  ne  discuterions 
pas  de  la  sorte  avec  elle,  si  elle  n'était  pas  très  bonne 
et  très  juste.  Et  si  elle  l'est,  elle  n'a  pas  pu  fermer 
les  yeux  sur  une  dissonance  qui,  dans  l'universelle 
harmonie,  serait  une  iniquité  et  une  absurdité. 

6 

Habitue-toi  à  tout  ce  qui  te  décourage.  Et,  en  effet, 

la  main  gauche,  que  le  manque  d'habitude  rend 
paresseuse  pour  tout  le  reste,  manie  les  guides  plus 

vigoureusement  que  la  main  droite.  C'est  qu'elle  en  a 
l'habitude. 

Dans  quel  état,  quand  la  mort  nous  surprend, 

doivent  être  notre  corps  et  notre  âme  ?  —  La 

brièveté  de  la  vie,  l'immensité  des  temps  passés  et 
futurs,  la  faiblesse  de  la  matière. 

8 

Contemple  les  formes  sans  leurs  écorces.  Vois  les 

résultats  des  actions.  Qu'est-ce  que  la  peine?  le  plai- 
sir? la  mort  ?  la  gloire?  Vois  comme  plusieurs  sont 

responsables  du  trouble  où  ils  sont.  Pense  qu'on  ne 
trouve  d'obstacles  qu'en  soi-même,  et  que  tout  est 
opinion. 

Imite,  dans  l'emploi  des  dogmes,  le  pancratiaste, 
et  non  le  monomaque.  Ce  dernie]^  en  effet,   lâche 
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l'épée  qu'il  manie,  et  le  voilà  tué.  L'autre  garde  tou- 
jours sa  main,  et  il  n'a  qu'à  se  ramasser  sur  lui-même. 

10 

Vois  ce  que  sont  les  choses  en  elles-mêmes,  et 
pour  cela  divise-les  selon  la  matière,  la  forme  et  le 
but. 

11 

Quelle  n'est  pas  la  puissance  de  l'homme  1  II  est 
libre  de  ne  faire  que  ce  que  Dieu  approuve,  et 

d'accepter  tout  ce  que  Dieu  lui  attribue. 

12 

Il  ne  faut  reprocher  ce  qui  est  une  conséquence  de 
la  nature  ni  aux  dieux,  car  ils  ne  font  point  le  mal, 
soit  malgré  eux  soit  volontairement  ;  ni  aux  hommes, 
car  ils  ne  le  font  point  volontairement.  Ne  blâmons 
donc  personne. 

13 

Qu'il  est  ridicule  et  novice  celui  qui  s'étonne  de 
rien  de  ce  qui  arrive  dans  la  vie  I 

14 

Ou  bien  une  fatalité  déterminée  et  insurmontable, 

ou  bien  une  providence  pleine  de  pitié,  ou  bien  un 

pêle-mêle  sans  pensée  ni  direction.  Est-ce  une  fatalité 
insurmontable?  pourquoi  lutter  là  contre?  Est-ce  une 
providence  accessible  à  la  pitié?  rends-toi  digne  de 
ce  secours  divin.  Est-ce  un  pêle-mêle  livré  au  hasard? 

réjouis-toi  de  posséder  toi-même  au  milieu  d'un  tel 
tourbillon  une  intelligence  directrice.  Et  si  le  tour- 
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billon  t'emporte,  qu'il  emporte  ton  corps,  ton  souffle 
vital,  tout  le  reste  :  car,  ton  intelligence,  il  ne  l'em- 

portera pas. 

15 

La  lumière  du  flambeau  est  visible  et  garde  son 

éclat  jusqu'à  son  extinction.  Est-ce  qu'en  toi  vérité, 

justice,  tempérance,  vont  s'éteindre  avant  que  tu  ne meures? 

16 

Quand  un  homme  te'donne  à  penser  qu'il  a  commis 
une  faute,  dis-toi  :  «  Qu'en  sais-je  donc,  si  c'est  une 
faute?  »  Et  si  c'en  est  une,  dis-toi  qu'il  s'est  condamné 
lui-même,  et  que  pour  lui  c'est  comme  s'il  s'était 
égratigné  le  visage. 

Vouloir  empêcher  le  méchant  de  mal  faire,  c'est 
interdire  au  figuier  de  produire  du  suc  dans  les  figues, 
aux  nourrissons  de  pleurer,  au  cheval  de  hennir  ; 

c'est  défendre  d'être  à  mille  choses  inévitables.  Car 

que  peut  devenir  celui  dont  l'âme  est  ainsi  faite?  Si 
tu  en  as  le  courage,  guéris-la. 

17 

Si  c'est  contraire  au  devoir,  ne  le  fais  pas  ;  si  c'est 
contraire  à  la  vérité,  ne  le  dis  pas.  Et  que  ton  vouloir 
procède  ainsi  en  toute  occasion. 

18 

Cherche  toujours  à  voir  ce  que  c'est  que  l'objet  qui 
crée  en  toi  une  représentation,  et  à  l'expliquer  en  le 
divisant  selon  la  forme,  la  matière,  le  but,  et  le  temps 
qui  borne  son  existence. 
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19 

Rends -toi  compte  à  la  fin  qu'il  y  a  en  toi  une 
faculté  plus  puissante  et  plus  merveilleuse  que  ce  qui 

crée  tes  passions,  que  ce  qui  t'agite,  en  somme,  comme une  marionnette  au  bout  de  son  fil.  Et  maintenant 

qu'y  a-t-il  dans  mon  âme?  Est-ce  la  crainte,  le  soup- 
çon, ou  autre  chose  de  pareil? 

20 

Premièrement,  point  d'action  au  hasard  et  sans  but. 
Deuxièmement,  ne  rien  entreprendre  que  pour  le  bien 
général. 

21 

Avant  peu,  tu  n'existeras  plus,  ni  rien  de  ce  que  tu 
vois,  ni  aucun  des  vivants  d'aujourd'hui,  car  tout  doit 
se  déplacer,  se  transformer,  se  corrompre,  pour  que 

d'autres  êtres  naissent  à  leur  tour. 
22 

Tout  est  opinion,  et  tu  es  le  maître  de  l'opinion. 
Supprime-la  donc,  quand  telle  est  ta  volonté,  double 
le  cap,  pour  ainsi  dire,  et  tu  vogueras  sur  une  mer 
calme  et  immobile,  dans  un  golfe  sans  houle. 

23 

Une  action  quelconque,  qui  a  trouvé  sa  fin  au  bon 

moment,  ne  souffre  aucun  mal  du  fait  qu'elle  a  pris 
fin  ;  ni  l'auteur  de  l'action  ne  souffre  du  mal  du  fait 

même  qu'il  a  trouvé  sa  fin.  De  même  donc,  le  système 
de  toutes  nos  actions  qu'est  la  vie,  s'il  a  pris  fin  au 
bon  moment,  ne  souffre  aucun  mal  du  fait  qu'il  a  pris 
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fin,  et  celui  qui  au  bon  moment  à  mis  fin  à  cet  en- 

chaînement, n'en  souffre  pas  non  plus.  Le  moment  et 
le  terme,  c'est  la  nature  qui  les  impose,  parfois  la 
nature  propre  de  l'individu,  quand  on  meurt  de  vieil- 

lesse, et  de  toute  manière  la  nature  du  tout  :  grâce  à 

la  transformation  des  parties  de  celte  dernière,  l'uni- 
vers conserve  indéfiniment  sa  jeunesse  et  sa  vigueur. 

Mais  tout  ce  qui  est  utile  au  tout,  est  toujours  beau 
et  opportun.  Donc,  pour  aucun  être,  la  cessation  de  la 

vien'est  un  mal,  car  elle  n'est  point  une  honte,  et  elle 
n'en  est  pas  une  si,  vraiment,  elle  échappe  à  notre  libre 
arbitre,  si  elle  ne  nuit  point  à  la  communauté  ;  elle 

est  un  bien  au  contraire,  puisqu'elle  est  opportune  et 
utile  pour  le  tout  et  qu'elle  s'accorde  avec  lui.  Et  c'est 
pourquoi  la  divinité  inspire  celui  qui  la  suit  dans  sa 

voie  et  dont  l'âme  se  porte  aux  mêmes  objets  qu'elle. 

24 

Aie  présentes  à  l'esprit  les  trois  pensées  suivantes  : 
Premièrement.  —  Dans  ta  conduite,  vois  si  tu  n'as 

rien  fait  au  hasard,  ou  autrement  que  n'aurait  fait  la 
justice  elle-même.  Pour  les  accidents  extérieurs,  sache 

qu'ils  proviennent  ou  du  hasard,  ou  de  la  providence; 
or,  il  ne  faut  ni  gourmander  le  hasard,  ni  accuser  la 
providence. 

Deuxièmement.  —  Représente-toi  ce  qu'est  chaque 
animal  depuis  la  conception  jusqu'à  la  naissance,  puis 
depuis  la  naissance  jusqu'à  ce  qu'il  expire,  et  de  quels 
éléments  il  est  la  combinaison,  et  en  quels  éléments 
aura  lieu  sa  dissolution. 

Troisièmement .  —  Supposons  qu'enlevé  jusqu'au  ciel 
tu  regardes  de  là-haut  les  choses  humaines  dans  leur 

infinie  variété,  sache  qu'elles  ne  t'inspireront  que  du 
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dédain,  si  tu  contemples  en  même  temps  l'immense 
espace  occupé  par  les  habitants  de  l'air  et  de  l'éther  ; 
sache  aussi  qu'à  chaque  ascension  c'est  la  même  chose 
que  tu  verras  sur  terre,  des  êtres  qui  se  ressemblent, 

des  éphémères.  Et  c'est  pour  cela  que  l'homme  est  si 
arrogant  ! 

25 

Jette  dehors  l'opinion,  et  tu  es  sauvé.  Or,  qui  t'em- 
pêchera de  l'expulser  ? 

26 

Chaque  fois  que  tu  prends  mal  une  chose,  c'est  que 
tu  as  oublié  que  tout  arrive  conformément  à  l'uni- 

verselle nature  ;  que,  même,  toutes  les  fautes  s'accor- 
dent avec  elle  ;  et  en  outre  que  tout  ce  qui  arrive  a 

toujours  eu  lieu  ainsi,  aura  toujours  lieu  ainsi,  et  par- 

tout aujourd'hui  se  passe  de  même  ;  puis,  quelle  est 
la  parenté  de  chaque  homme  et  de  tout  le  genre 
humain,  non  point  la  communauté  du  sang  et  des 
germes,  mais  celle  de  la  raison.  Tu  as  encore  oublié 
que  la  raison  en  chaque  homme  est  divine,  car  elle 

émane  de  la  divinité,  que  rien  n'appartient  à  personne, 
mais  que  notre  enfant,  notre  corps,  notre  âme  même 
nous  est  venue  de  cette  source  divine  ;  que  tout  est 
opinion  ;  et  que  chaque  homme  ne  vit  que  le  moment 

présent,  et  qu'il  ne  perd  donc  que  celui-là  à  la  fois. 
27 

Pense  et  repense  toujours  à  ceux  qui ,  pour  une  cause 
ou  pour  une  autre,  ont  montré  trop  de  colère,  à  ceux 

qui  ont  connu  l'apogée  de  la  gloire,  du  malheur,  de 
la  haine,  de  tous  les  genres  de  fortune.  Puis  réfléchis  : 
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«  Que  sont-ils  tous  maintenant?  De  la  fumée,  de  la 
cendre,  de  la  légende,  et  encore  !  »  En  même  temps 
considère  et  compare  des  exemples  analogues, 
ainsi  Fabius  dans  le  champ  de  Casilinum,  Sallustius 
Grispus  dans  ses  jardins,  Stertinius  à  Baies,  Tibère  à 
Caprée,  et  Rufus  à  Alsium,  en  un  mot  ceux  qui, 

pleins  de  présomption,  s'évertuent  vers  n'importe 
quoi  ;  et  vois  la  vanité  de  leurs  efforts,  et  combien  il 

est  plus  digne  d'un  philosophe,  à  propos  d'une  ma- 
tière donnée,  de  se  montrer  juste,  tempérant,  attaché 

aux  dieux,  et  cela  sans  faste  :  car  celui  qui,  sous  des 
dehors  modestes,  cache  son  orgueil,  est  le  plus  odieux 
des  hommes, 

28 

Si  l'on  te  demande  :  a  Sincèrement,  où  as-tu  vu 
ces  dieux  auxquels  tu  rends  un  culte  assidu,  et  d'où 
as-tu  pu  conclure  qu'ils  existent?  »  D'abord,  ils  sont 
visibles  à  l'œil  nu  ;  ensuite,  je  n'ai  pas  non  plus  vu 
mon  âme,  et  je  l'honore  quand  même  ;  aussi  fais-je 
de  même  pour  les  dieux  :  je  ne  cesse  d'éprouver  leur 
puissance,  et  par  là  je  conclus  qu'ils  existent,  et  je  les adore. 

29 

Ce  qui  nous  sauve  dans  la  vie,  c'est  de  voir  ce  qu'est 
exactement  chaque  objet,  dans  sa  matière  comme  dans 
sa  forme  ;  de  pratiquer  la  justice,  et  de  dire  la  vérité 
de  toute  notre  âme  ;  quoi  encore?  de  jouir  de  la  vie  en 

hommes  dont  les  bonnes  actions  s'enchaînent  d'assez 

près  pour  qu'entre  deux  il  n'y  ait  aucun  intervalle. 
30 

La  lumière  solaire  est  une,  quoiqu'elle  se  brise  sur 
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les  murs,  sur  les  monts,  sur  mille  autres  obstacles.  La 

matière  universelle  est  une,  quoiqu'elle  se  divise  spé- 
cifiquement en  de  nombreux  corps  tous  difîérents. 

L'âme  est  une,  quoiqu'elle  se  divise  en  mille  natures 
et  en  des  formes  particulières.  L'âme  raisonnable  est 
une,  quoiqu'elle  paraisse  se  morceler.  De  plus,  si  les 
autres  parties  du  tout  dont  je  parle,  comme  le  souffle 
vital,  comme  les  corps,  sont  privées  de  sentiment  et 

étrangères  entre  elles,  encore  que  l'intelligence  les 
maintienne  ensemble  et  que  la  pesanteur  les  arrête 
au  même  point,  en  revanche  la  raison,  en  vertu  de  son 
essence,  se  porte  vers  ses  homogènes,  se  confond  avec 

eux,  et  par  suite  l'instinct  social  garde  son  unité. 

31 

Qu'exiges-tu  encore?  De  prolonger  ta  vie?  Mais 
est-ce  de  sentir,  de  vouloir,  de  grandir  pour  décliner 

ensuite,  de  parler,  de  penser?  Dans  tout  cela,  qu'est-ce 
qui  te  paraît  digne  de  regret?  Et  si  tout  en  est  mépri- 

sable, tâche  de  remplir  le  devoir  suprême,  qui  est  de 

suivre  la  raison  et  la  divinité.  Mais  quelle  contradic- 

tion !  Tu  les  honores,  et  tu  t'emportes,  parce  que  la 
mort  va  te  priver  du  reste. 

32 

Bien  petite  est  la  part  de  l'immense  et  profonde 
éternité  qui  est  dévolue  à  chacun,  et  elle  s'évanouit 

si  vite  dans  l'infini  des  temps  1  Bien  petite  est,  pour 
chacun,  sa  part  de  l'universelle  substance  comme  de 
l'âme  universelle.  Et  qu'est-ce,  en  la  vaste  terre,  que 
cette  motte  où  tu  rampes?  Réfléchis  sur  toutes  ces 
choses,  et  tu  concevras  que  la  vraie  grandeur  consiste 
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à  régler  tes  actions  sur  ta  nature  propre,  et  à  souffrir 
comme  le  veut  la  commune  nature. 

33 

Comment  la  partie  maîtresse  de  ton  âme  se  gou- 

verne-t-elle  elle-même  ?  C'est  là  qu'est  le  tout  de 
l'homme.  Quant  au  reste,  que  tu  sois  ou  que  tu  ne 
sois  point  libre,  ce  n'est  que  cadavre  et  fumée. 

34 

Le  mépris  de  la  mort  !  Voici  qui  nous  y  pousse 
fortement  :  les  hommes  qui  placent  le  bien  dans  le 

plaisir  et  le  mal  dans  la  douleur,  n'en  ont  pas  moins 
eu  le  mépris  de  la  mort. 

35 
Qui  ne  voit  de  bien  que  ce  qui  est  opportun,  qui 

juge  égal  d'accomplir  beaucoup  ou  peu  d'actions, 
pourvu  qu'elles  soient  conformes  à  la  raison,  et  qui 
regarde  comme  sans  importance  d'avoir  contemplé 
l'univers  plus  ou  moins  longtemps,  cet  homme-là  ne 
redoute  pas  la  mort. 

36 

Homme,  tu  fus  un  des'citoyens  de  cette  grande  cité  ; 
cinq  ou  trois  ans,  que  t'importe?  Ce  qui,  en  efifet, 
s'accorde  avec  la  loi,  convient  à  tous.  Esl-il  donc  ter- 

rible d'être  conduit  hors  de  la  cité,  non  par  un  tyran, 
non  par  un  mauvais  juge,  mais  par  la  nature  qui  t'y 
avait  fait  entrer  ?  Tel  le  comédien  quitte  la  scène  sur 

l'ordre  du  stratège  qui  l'y  avait  admis.  —  Mais  je  n'ai 

pas  récité  les  cinq  actes,  je  n'en  ai  récité  que  trois  !  — 
Parfaitement  l  mais  dans  la  vie,  le  drame  n'a  que 



PENSEES  m 

trois  actes.  Pour  le  point  final,  celui-là  le  pose  qui 

jadis  a  organisé  ton  être  et  qui,  aujourd'hui,  va  le 
dissoudre.  Dans  les  deux  cas,  la  responsabilité  est 

nulle.  Pars  donc  avec  sérénité,  car  c'est  avec  sérénité 
que  l'on  t'affranchit. 

Fin  des  Prnsées. 

Lemercier.  12 
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INDEX   DES   NOMS   PROPRES 

Agrippa.  M.  Vipsanius  Agrippa,  compagnon  d'armes, 
collaborateur  et  gendre  (il  épousa  Julia,  veuve  de  Mar- 

cellus)  d'Auguste. 
Alciphron.  «  Le  recueil  de  Lettres  qu'il  nous  a  laissé 

est  une  des  plus  agréables  productions  de  la  sophistique 
du  second  siècle.  Alciphron,  dont  nous  ignorons  entière- 

ment la  vie,  semble  avoir  écrit  dans  la  fin  du  second 
siècle...  Alciphron  a  dû  être  un  sophiste  athénien,  du 

temps  de  Marc-Aurèle  et  de  Commode...  »  (A.  et  M.  Croi- 
set,  Histoire  de  la  littérature  grecque,  V,  p.  616.) 

Alexandre  le  Grammairien.  Alexandre  «  de  Cotyée  qui 

lui  apprit  le  grec,  E.  Renan,  Marc-Aurèle,  p.  10.  »  Cp. 
Capitolini M.  Antoniniphilosophi  vita,  II  :  «  Usus  praetera 

grammaticis,  graeco,  Alexandro.  »  C'est  probablement 
le  même  personnage  que  le  rhéteur  Alexandre,  fils  de 

Nouménios,  qui  vivait  sous  Hadrien,  auteur  d'une  Rhé- 
torique et  d'un  traité  Sur  les  figures  de  pensée  et  de 

mots,  cp.  Croiset,  V,  p.  629. 
Alexandre  le  Macédonien.  Alexandre  le  Grand. 

Alexandre  le  Platonicien.  Philosophe  grec.  Probable- 
ment Alexandre  Péloplaton,  qui,  en  mettant  le  pied 

dans  l'Université  d'Athènes,  enrichie  par  Marc-Aurcle, 
s'écriait  :  «  Ici,  fléchissons  le  genou  !  »  Cp.  E.  Renan, 
Marc-Aurèle,  p.  37,  note  7. 

Alsium.  Ville  d'Étrurie. 
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Antisthène.  Le  philosophe  cynique.  Le  texte  porte 

àvTKiOevtxôv  =  citation,  ou  parole  d'Antisthène. 
Antonin.  L'empereur  Antonin  le  Pieux.  —  En  deux 

endroits,  VI,  26  et  44,  ce  nom  désigne  Marc-Aurèle 
lui-même. 

Apollonius.  Ce  nom  se  lit  deux  fois  dans  les  Pensées, 

I,  8  et  17.  Qui  désigne-t-il  ?  On  lit  dans  Capitolinus  : 
«  Cum  Apollonium  quem  Chalcide  acciverat,  ad  Tibe- 
rianam  domum...  vocasset,  ut  ei  Marcum  Antoninum 

traderet  (Vie  d' Antonin  le  Pieux),  10;  »  —  «  Usus  est 
(M.  Aurelius)  et  Apollonio  Ghalcedonio,  stoico  philo- 

sophe (  Vie  de  Marc-Aurèle,  3);  »  —  «  Audivit  (L.Verus) 
rhetores,  Apollonium...  ;  philosophes,  Apollonium  et 

Sextum  (Vie  de  Verus,  2).  »  Spartien  [Hadrien,  II)  : 
«...  quod  Appollonius  Syrus  Platonicus  libris  suis 
indicit.  »  Y  a-t-il  un  rapport  entre  ce  dernier  Apollonius 

et  les  autres?  Et  duquel  parle  Marc-Aurèle,  du  rhéteur 
ou  du  philosophe  ?  Il  parle  sans  doute  du  philosophe 
(le  rhéteur  serait  Apollonius  de  Naucratis,  ou  plutôt 
Apollonius  Dyscole)  ;  mais  les  termes  mêmes  dont  il  se 
sert  ne  me  semblent  guère  nous  autoriser  à  mettre  au 

compte  de  ce  maître  si  vénéré  les  anecdotes  que  rap- 

portent sur  lui  les  historiens  d'Antonin  le  Pieux  et  de 
Marc-Aurèle.  —  Ajoutons  que  Dion  Gassius,  LXXI,  35, 

l'appelle  'AttoXXcoviov  tov  NixojjL'/joea. Archimède. 

Aréus.  Areios  Didymos,  philosophe;  confident,  conso- 

lateur et,  dans  une  certaine  mesure,  conseiller  d'Auguste. 
Lire  Suétone,  Auguste,  89  ;  —  voir  dans  Sénèque, 

Consolation  à  Marcia,  IV,  la  traduction  d'un  fragment 
de  la  consolation  adressée  par  Aréus  à  l'impératrice  Livie, 
après  la  mort  de  Drusus  (9  av.  J.-C).  Aréus  avait  laissé 
un  livre  Sur  les  sectes. 

Asie. 
Athéniens. 

Athénodore.  Athénodore  de  Tarse,   fils  de   Sandon. 
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Elève  de  Posidonius;  philosophe  stoïcien  ;  l'un  des  pré- 
cepteurs d'Auguste. 

Auguste. 

Benedigta.  Ce  nom  ne  désigne  peut-être  personne  en 

particulier.  C'est  une  allusion  aux  concubines  impé- 
riales (on  connaît  la  Marcia  de  l'empereur  Commode). 

V.  Renan,  Marc-Aurèle,  p.  55,  n.  2. 

Bleus  (Les).  C'est-à-dire  la  faction  des  bleus,  les  par- 
tisans des  voitures  et  des  cochers  qui,  dans  le  cirque, 

se  reconnaissaient  à  cette  couleur  =  factio  veneta. 

Boucliers  (Les)  longs  ou  courts.  C'est-à-dire  les 
Scutarii,  partisans  des  gladiateurs  samnites,  qui  portaient 
le  scutum,  bouclier  long;  et  les  Parmularii,  partisans 

des  gladiateurs  thraces,  qui  portaient  la  -parma,  bou- 
clier court.  —  Cp.  Capitolin,  Yerus,  IV:  «  Amavit  et 

aurigas,  Prasino  favens.  » 
Brutus,  Le  meurtrier  de  Jules  César. 

Caièta.  Ville  d'Italie,  fondée,  selon  Virgile,  par  Enée 
en  l'honneur  de  sa  nourrice  Cajeta.  Aujourd'hui  Gaëte 
(province  de  Caserte),  sur  le  golfe  de  ce  nom. 

Camille.  M.  Furius  Camillus,  le  vainqueur  des  Gaulois. 
Carnuntum  ou  Carnutum.  Ancienne  ville  de  la  Panno- 

nie,  au  S.-E.  de  Vindobona  (Vienne). 

Caton.  Caton  l'Ancien. 

Gaton.  Caton  d'Utique. 
Catulus.  Capitolinus,  Marc-Aurèle,  3,  nomme  «  Cin- 

nam  Catullum  »  parmi  les  maîtres  stoïciens  de  l'empe- 
reur. 

CÉCROPS. 

CELER.  Caninius  Celer,  rhéteur.  11  enseigna  la  langue 

et  l'éloquence  grecques  à  Marc-Aurèle  et  à  L.  Vérus. 
Césars  (Les).  Les  douze  Césars, 
CÉsoN.  La  gens  Fabia  avait  pour  nomen  propriitm 

Caeso  ou  Kaeso.  C'est  probablement  au  consul  k(aeso) 
Fabius,  chef  des  trois  cent  six  Fabius  massacrés  sur  le 

Crémère,  que  Marc-Aurèle  fait  allusion. 
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Chabrias  Est-ce  le  nom  de  quelque  afifranchi  d'Hadrien? 
Cp.  Bénédicta. 

Chaldékns.  Ce  nom  (III,  3)  ne  désigne  pas  les  habitants 

de  la  Chaldée,  mais  les  devineurs  d'avenir. 
Charax.  Ce  nom,  ici,  ne  représente  rien.  On  pourrait 

lire  soit  Hiérax,  avec  Gataker  ;  soit  plutôt  Charès  de 

Mitylène,  l'historien  d'Alexandre  le  Grand. 
Chrétiens. 
Chrysippe. 

Clotho.  La  fileuse,  une  des  trois  Parques. 

Cratès.  Cratès  de  Thèbes,  philosophe  cynique,  premier 
maître  de  Zenon. 

Crésus. 

CiTHÉRON.  Montagne  de  Béotie,  sur  laquelle  Œdipe 
fut  exposé. 

Criton.  Disciple  et  ami  de  Socrate.  V.  le  dialogue  de 
Platon  qui  porte  ce  nom. 

(Déméter)  Carpophore.  Mère  de  Perséphoné,  qui  porte 
parfois  le  même  surnom.  Identifiée  par  les  Latins  avec 
Gérés. 

DÉMÉTRius  DE  Phalère.  Lieutenant  du  roi  de  Macédoine- 

à  Athènes,  Philosophe,  historien,  orateur. 
DÉMÉTRIUS  LE  PLATONICIEN.  Probablement  le  philosophe 

Démétrius  qui  assista  Thraséa  à  ses  derniers  moments, 
Tacite.  Annales,  XIV,  59. 

DÉMOCRITE. 

DlOGÈNE. 

DioGNÊTE.  Savant  et  artiste' professeur  de  Marc-Aurèle. 
t(  Operara  praeterea  pingendo  sub  magistro  Diogneto 
dédit.  »  (Capitolin,  Marc-Aurèle,  4.) 

Dion.  Dion  de  Syracuse. 
DioTiME.  On  ne  sait  qui  désigne  ce  nom,  IX,  25  et  37. 

Mais  la  place  même  qu'il  occupe,  IX,  25,  et  même  IX,  37, 
permet  de  supposer  qu'il  a  appartenu  à  une  personne 
de  l'intimité  impériale.  Cp.  Bénédicta  et  Chabrias. 

DoMiTius.  Inconnu.  —  Comme  il  est  nommé  avec 
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Athénodore,  I,  13,  dans  un  paragraphe  où  Marc-Aurèle 
parle  de  la  bienveillance  que  Ton  doit  à  autrui,  il  serait 
peut-être  permis  de  voir  là  une  allusion  à  Domitius, 
épargné  par  César  après  la  prise  de  Gornificiiim,  Sénèque, 
De  beneficiis,  III,  24. 

Empédocle. 

Ephésiens  (les  Yf7.[jL[ji,aTa  des).  Allusion  à  des  recueils 
de  formules  magiques  plutôt  que  de  prières  en  usage 
à  Ephèse.  Cp.  Horace,  Épitres,  I,  i,  36  :  sunt  certa 

piacula,  quae  te  —  ter  pure  lecto  poterunt  recreare 
libello. 

Épicïète. 

Epitynchanus.  Inconnu.  —  Ne  serait-ce  pas  une  allusion 

à  l'Antinoiis  de  l'empereur  Hadrien  ?  V.  Spartien, 
Hadriani  imperatoris  vita,  XIV. 

Esculape. 

EuDÉMON.  Encore,  probablement,  un  personnage  de 

l'entourage  de  l'empereur  Hadrien.  Du  moins,  Spartien, 
XV,  en  nomme  un  qui  aurait  été  victime  de  la  perfidie 
et  de  la  cruauté  du  prince  :  «  Nam  Eudaemonem,  prius 
conscium  imperii,  ad  egestatem  perduxit.  » 

EuDoxE.  Eudoxe  de  Cnide  (fils  d'Eschine  le  Socra- 
tique?), savant  universel,  géomètre,  médecin,  astronome, 

mathématicien,  philosophe.  Il  est  l'inventeur  de  la  divi- 
sion de  l'année  en  365  jours  1/4. 

EuPATRiDEs.  Les  Eupatrides  =  les  nobles. 
EupHRATE.  Le  philosophe  Euphrate.  Sénèque  parle  de 

lui  en  plusieurs  endroits.  Lire  la  lettre,  Epistularum  I, 

10,  o\x  Pline  le  Jeune  fait  d'Euphrate  un  portrait  qui  est 
célèbre.  ^ 

Europe. 
EuTYCHÈs.  Inconnu. 
EuTYCHioN.  Inconnu. 

EuTYCHius.  Eutychius  Proculus  de  Sicca,  l'un  des 
maîtres  de  Marc-Aurèle  pour  le  latin  courant  (Capi- 
tolin,  II). 
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Fabius  (XII,  27).  Fabius  Cunctator.  V.  les  Notes  sur 

le  texte.  —  Que  si  l'on  voulait  me  chicaner  à  propos  de 
mon  hypothèse  sur  ce  Fabius,  on  pourrait  dire  que 
Marc-Aurèle,  sous  Antonin,  a  connu  un  Fabius.  Capitolin, 

Vie  d'Antonin,  8,  dit  en  efiFet  :  «  Gui  Tatius  Maximus 
successit  ;  in  cujus  deraortui  locum  duos  praefectos 

substituit,  Fabium  Repentinum  et  Gornelium  Victori- 
num.  «  Mais  il  ajoute  :  «  Sed  Repentinus  famosa  voce 

percussus  est,  quod  per  concubinam  principis  ad 

praefecturam  venisset.  »  Je  ne  crois  pas  qu'il  s'agisse 
de  ce  Fabius. 

Fabius  (IV,  50).  Peut-être  encore  Caeso  Fabius, 
Falerne.  Le  vin  de  ce  nom. 

Faustine.  Il  s'agit  (VIII,  25)  de  la  première  Faustine, 
femme  d'Antonin  le  Pieux. 

Fronton.  Le  rhéteur  Fronton,  le  maître  préféré  et 

l'ami  le  plus  intime  de  Marc-Aurèle.  Lire  leur  corres- 
pondance. 

Gaius  =  Jules  Gésar, 
Gaius  César.  Id. 

GÉRÉNiEN  (Le).  Surnom  homérique  de  Nestor.  V.  les 
Notes  sur  le  texte.  (Edition  I.) 

Gran.  Rivière  de  Hongrie,  qui  se  jette  dans  le  Danube, 
en  face  de  la  ville  de  Gran. 

Hadrien. 

Hélikè.  Ville  de  la  côte  d'Achaïe,  engloutie  par  la  mer 
à  la  suite  d'un  tremblement  de  terre.  «  Illa  vasta  con- 
cussio,  quae  duas  suppressit  urbes  Helicen  et  Burin,  citra 
CEgium  conslitit.»  Sénèque,  Questions  naturelles,  \l,  25. 

HÉLios.  Le  soleil. 

Hellènes.  Les  habitants  des  pays  de  langue  grecque. 
Helvidius.  Helvidius  Priscus,  le  philosophe  stoïcien. 
HERACLITE. 

Herculanum.  La  ville  engloutie,  en  79,  avec  Pompei. 

HippARQUE.  Hipparque  de  Nicée,  astronome  et  mathé- 
maticien (ir  siècle  avant  J,-C.). 
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HiPPOCRATE. 

Hymen.  Inconnu. 

Iles  fortunées  (Les).  Iles  légendaires  où  l'on  croyait 
que  les  hommes  justes  étaient  admis  après  la  mort. 

JuuANus.  Salvius  Julianiis,  le  jurisconsulte  qui,  sous 
et  pour  Hadrien,  rédigea  VEdidum  perpetiium.  «  Cum 
judicaret  (Vespasianus),  in  consilio  habuit  non  amicos 
suos  aut  comités  solum,  sed  jurisconsultos,  et  praecipue 
Julium  Gelsum,  Salvium  Julianum,  Neratium  Priscum, 
aliosque.  »  Spartien,  XVIII. 

Kadikianos.  V.  les  Notes  sur  le  texte. 
Lacédémoniens. 

Lamies.  La  Lamia  grecque  ou  romaine,  monstre 
fabuleux  analogue  à  notre  Croquemitaine;  on  disait  aux 

enfants  qu'elle  viendrait  les  manger.  «  Neu  pransae 
Lamiae  vivum  puerum  extrahat  alvo.  »  Horace,  Art 

poétique,  304.  V.,  sur  l'origine  probable  de  cette 
légende,  P.  Decharme,  Mythologie  de  la  Grèce  antique, 
p.  341. 

Lanuvium.  Ville  du  Latium  (aujourd'hui  Civita  di  Lavi- 
gna),  à  24  kilomètres  au  Sud  de  Rome,  à  droite  de  la 

voie  Appienne.  «  Ipse  Antonius  Pius  natus  est  tertiode- 
cimo  Kalendas  octobres,  Flavio  Cornelio  duodecimo  et 

Cornelio  Dolabellaconsulibus;  »  —  «Opéra  ejus  exstant: 
...  templa  Lanuvina.  >>  Capitolin,  Antonin  le  Pieux, 
1  et  8. 

LÉ0NNATUS.  L'un  des  lieutenants  d'Alexandre-  Il  fut 
tué  en  322  avant  J.-C.  dans  une  bataille  contre  les 
Athéniens. 

LÉPiDus.  Probablement,  mais  sans  qu'on  puisse  l'affir- 
mer, celui  qui  fut  triumvir  avec  Octave  et  Marc-Antoine, 

et  qui,  une  fois  Octave  empereur,  vécut  assez  longtemps 
pour  importuner  le  prince.  Lépidus,  en  effet,  détenait 
le  grand  pontificat  convoité  par  Auguste. 

LuciLLA.  Fille  de  Marc-Aurèle  et  femme  de  Vérus. 

«  Antonini  nomen  mox  ipse  recepit;  et  quasi  pater  Lucii 
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Commodi  esset,  et  Verum  eum  appellavit,  addito  Anto- 

nini  nomine,  filianique  suam  Lucillam  frati'i  despondit.» 
Capitolin,  Marc-Aurèle,  7. 

Maiimus.  Le  philosophe  Claudius  Maximus,  consul  vers 

143-146.  «  Borghesi  avait  donné  par  conjecture  au  Maxi- 
mus, consul  ordinaire  de  144,  le  genteiicium  Claudius  ; 

mais  la  découverte  d'une  inscription  de  Porto  a  révélé 
les  noms  complets  de  ce  consul,  T.  Statilius  Maximus. 

Claudius  Maximus,  qui  est  ainsi  relégué  parmi  les  con- 

suls suiîects  du  règne  d'Antonin  le  Pieux  de  date  appro- 

ximative, est  d'ailleurs  bien  connu.  Philosophe  stoïcien, 

il  fut  un  des  maîtres  de  Marc-Aurèle;  c'est  sans  doute  à 

celte  qualité  qu'il  dut  son  élévation  au  consulat.  11  suc- 
céda à  LoUianus  Avitus  dans  la  charge  de  proconsul 

d'Afrique,  vers  157  :  c'est  devant  lui  qu'Apulée  prononça 
sa  fameuse  Apologie.  Auparavant,  en  134,  il  avait  été 

légat  de  la  Pannonie  supérieure,  fonction  réservée  aux 

consulaires.  »  G.  Lacour-Gayet,  Antonin  le  Pieux  et  son 

temps  (1888),  p.  485-486. 
MÉNippE,  Ménippe  de  Gadara,  le  philosophe  cynique. 

MoEciANus.  y.  les  notes  sur  le  texte.  «  Multa  de  jure 

sanxit  :  ususque  est  juris  peritis,  Umidio  Vero,  Salvio 

Valente,  Volusio  Metiano,  Ulpio  Marcello,  et  Jaboleno-  » 

Capitolin,  Antonin  le  Pieux,  i2.  «  Sur  ses  cinq  conseillers, 

un  seul,  L.  Volusius  Maecianus,  le  professeur  de  droit  de 

Marc-Aurèle.  était  de  l'ordre  équestre.  Les  quatre  autres... 
étaient  sénateurs.  »  G.  Lacour-Gayet,  p.  38. 

MÉCÈiNE. 

MoNiMUs  LE  Cynique.  Sur  lui,  v.  Zeller,  Die  philosophie 

der  Griechen,  II,  244,  2.257,  2. 

MusAGÈTE  ;le).  Surnom  d'Apollon. 
Mu^ES. 

NÉKYiA.  Ce  nom  désigne  habituellement  le  chant  XI"  de 

V Odyssée.  Mais  ici  (IX,  24)  je  crois  qu'il  signifie  une  nae- 
nia  funèbre. 

Néron. 
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Olympe.  Le  mont  Olympe  considéré,  dans  la  citation 

d'Hésiode  (V,  33),  comme  le  séjour  des  dieux. 
Origanion.  Inconnu. 

Pantheia  Cp.  Bénédicta.  —  Ce  nom  doit  faire  allu- 

sion à  quelque  favorite  ou  concubine,  qu'un  prince 
(peut-être  L.  Vérus)  aura  traitée  comme  sa  femme  légi- 

time. N.  B.  qu'un  empereur  àTroôscoOetç  est  dit  Pantheiis, 
que  Pantheia  =  io^a  divina,  et  que  Caligula  donna  ce  nom 

à  sa  sœur  Drusilla  après  l'avoir  divinisée. 
Perdigcas.  Le  lieutenant  d'Alexandre  le  Grand. 

Pergajios.  Cp.  Chabrias.  —  Je  croirais  volontiers  que 
ceci  fait  allusion  à  Vérus  et  à  ses  prodigieuses  débauches 

asiatiques.  Dans  le  membre  de  phrase  suivant  (VIII,  37), 

Marc-Aurèle  n'hésite  pas  à  nommer  Hadrien  ;  mais  il  ne 

consent  pas  à  nommer  Vérus,  qu'il  traita  toujours  avec 

autant  d'indulgence  que  Faustine. 

Phalaris.  Le  tyran  d'Agrigente. 
Phébus.  Inconnu. 

Philippe.  Le  roi  de  Macédoine,  père  d'Alexandre. 

Philistion.  Il  est  à  peu  près  impossible  d'identifier  ce 

Philistion  (VI,  47).  Toutefois,  le  fait  qu'après  l'avoir 
nommé,  en  descendant,  pour  ainsi  dire  (xaTtévai),  de 

l'origine  des  temps  à  une  période  plus  récente,  Marc- 
Aurèle  remonte  à  Heraclite,  etc.,  ce  fait  permet  de 

supposer  que  ce  Philistion  n'a  pas  vécu  longtemps  avant 
lui.  On  pourrait  y  voir  Philistion,  de  Pruse  ou  de  Nicée, 

mimographe,  qui  vécut  sous  Auguste,  probablement,  ou 

sous  Tibère.  V.  A.  et  M.  Croiset,  V,  pages  449-450. 
Phocion. 

Platon. 

Pompée. 

Pompée  (les).  C'est-à-dire  la  race  des  Pompée,  VIII,  31. 
Pompei.  La  ville  engloutie  en  79  avant  J.-C,  avec 

Herculanum. 

Pythagore. 

Pythagoriciens  (les). 
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QuADEs.  Peuple  germanique  de  la  famille  des  Suèves 

(Moravie  actuelle  et  Hongrie  à  l'Ouest  du  Gran). 
Romain  (II,  5),  au  sens  d'homme  énergique  et  actif. 
RuFus  (Verginius).  Celui  qui  battit  Vindex  en  68,  puis 

refusa  l'empire. 

RusTicus.  L'un  des  précepteurs  de  Marc-Aurèle  :  «  11 
figure  en  qualité  de  consul  et  en  compagnie  de  Q.  Fla- 

vius Tertullus  dans  une  inscription  de  Rome  datée  des 
calendes  de  juillet,  à  une  époque  où  de  nouveaux  consuls 
étaient  nommés  presque  tous  les  deux  mois;  un  collège 
consulaire  devait  en  effet  commencer  le  premier  juillet. 

Marc-Aurèle  avait  pour  ce  philosophe  une  affection  et  un 
respect  tout  particuliers  ;  il  lui  prodigua  plusieurs  mar- 

ques d'honneur,  il  le  nomma  consul  pour  la  seconde 
fois  le  i"  janvier  162,  en  compagnie  de  L.  Plautius 
Aquilinus.  —  Son  premier  consulat  doit  appartenir  à 

la  fin  du  règne  d'Hadrien  ou  au  commencement  du 
règne  d'Antonin.  »  G.  Lacour-Gayet,  ouvrage  cité, 
pages  488-489.  V.  Capitolin,  Vie  de  Marc-Aurèle,  3. 

Salaminien  (le).  Léon  le  Salaminien,  citoyen  d'Athènes, 
que  les  Trente  ordonnèrent  à  Socrate  d'arrêter  ;  le 
philosophe  refusa.  (Platon,  Apologie,  32  G.) 

Sallustius  Crispus.  Probablement  l'historien. 
Sarmates.  Peuple  barbare,  établi  à  la  fois  en  Europe 

et  en  Asie  ;  longtemps  en  lutte  avec  les  Scythes,  il  finit 

par  les  subjuguer,  pour  être  enfin  subjugué  lui-même 
par  les  Goths. 

Satyron.  Inconnu. 

SciPioN.  Scipion  l'Africain. 
Secunda.  Inconnue.  (La  femme  de  Maximus,  qui  est 

nommé  avec  elle?  VIII,  25.) 

SÉvÉRUs.  Philosophe,  précepteur  de  Marc-Aurèle.  «  Peri- 
pateticae  vero  studiosus,  audivit  Claudium  Severum.  » 

Capitolin,  Marc-Aurèle,  3.  «  La  troisième  fille  de  Marc- 

Aurèle  et  de  Faustine  s'appf>lle  Fadilla  ;  elle  n'est  connue 
que  par  ce  surnom  qui  lui  venait  de  la  mère  d'Antonin. 
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Elle  épousa  C.  Claudius  Severus,  fils  du  consul  homo- 

nyme de  L'année  146,  lui-même  consul  suffect  en  163  et 
consul  ordinaire  en  173,  C'était  un  gendre  selon  le  cœur 
de  Marc-Aurèle  ;  il  était  adonné  avec  passion  à  la  philo- 

sophie péripatéticienne;  Galien  estimait  assez  ses  vertus 
et  son  savoir  pour  lui  dédier  un  de  ses  traités.  Sur  les 

ouvrages  de  Ménodote...  »  G.  Lacour-Gayet,  ouvrage  cité, 
p.  464.  Le  gendre  de  Marc-Aurèle  est  donc  le  fils  de  son 
précepteur. 

Sextus.  Sextus  de  Chéronée,  stoïcien.  «  Audivit  et 
Sextum  Chaeronensera,  Plutarchi  nepotem.  »  Capitolin, 
Marc-Aurèle,  3. 

Sylvanus.  Inconnu. 

SiNUEssE.  Ville  du  Latium,  à  la  limite  du  Latium  et  de 
la  Campanie. 

SOCRATE. 

Sphéros.  V.  sur  le  Sphéros  d'Empédocle  Groiset,  II, 
p.  526. 

Stertinius.  Philosophe  stoïcien.  V.  Horace,  Satires, 
II,  in. 

Stoïciens. 

Tandasis.  Inconnu,  quoique  Zeller  retienne  ce  nom, 
IV,  691. 

TÉLAUGÈs.  V.  Zeller,  I,  259,  V,  101. 

Théodotus.  Op.  Bénédicta,  Chabrias. 
Théophraste. 

Thraséa.  L.  Paetus  Thraséa,  la  victime  de  Néron. 
Tibère . 
Trajan. 
Tropéophore.  Inconnu. 

TuscuLUM.  Ville  du  Latium,  au  Sud-Est  de  Rome 

[Frascati).         ̂  
Verts  (les).  La  faction  des  Verts  =  Prasina. 

Verus.  Annius  Verus,  grand-père  de  Marc-Aurèle, 
«  iterum  consul  et  praefectus  Urbi  »,  Capitolin,  1  ;  — 
Annius  Verus,  son  père,  «  qui  in  praetura  decessit  »  ;  — 
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Lucius  Veriis,  son  frère  adoptif,  qui  partagea  l'empire avec  lui. 
Vespasien. 

VoLÉsus.  Chef  Sabin  qui  entra  dans  Rome  avec  Tatius. 

Tige  d'une  grande  famille  Romaine  :  Silius,  Puniques, 
II,  8  :  ffuic  cornes  sequato  sociavit  munere  cuYas-Popli- 
colae,  ingentis  Volesi  Spartana  propago, 

Xanthippe.  La  femme  de  Socrate. 

Xénocrate.  Le  philosophe  platonicien. 
XÉ.N0PH0N. 

Zeus. 
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